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ESSAI 



SUR L'INÉGALITÉ 



ORH 



RACES HUMAINES, 



LIVRE SIXIÈME. 

1.A CIVILISATION OOOtDKNTALK 

(Sutta.) 



CHAPITRE II 



L(*ii Ariiing^i>rmiiinii. 



Arrivée k un certain point df* m route , l'ëmi* 
fçrnticin doH nobles nntionM roxolnnen Me Hrpnrn 
en drnx rnmenux. T/un se dirigen ver» In Pomé« 
iniiie nrtuelln, H*y rtahlit, et de lit conquit Ion lle« 
vciinineA de lu c6le el le Hud de hi Suède (i). 
PfHir In première Fois Ioh Arionet devenaient na- 
vtgaleurH et s*enipurnienl d un mode crnetivilé 

(I) Munrli, tmvr. vilift |i. 01. 
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LIVRE SIXIÈME. 

lA OIVIUBATION OOOIDKMTALR 

(iuiu.) 



CHAPITRE II 



Lei Ariani-Oermftiiii. 



AiTivëe à un certain point de sa route , r^mi* 
gration des nobles nations roxolanes se sépara 
fil deux rameaux. L^in se dirigea vers la Porné* 
ranie actuellei s'y établit, et de là conquit les lies 
voisinea do la c6le et le sud de In Suède (i). 
Pour la première fois les Arians devenaient na* 
vigateurs et s'emparaient d'un mode d'activité 



(1) MwHib, ONvr, oUé. p. Al. 
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dann \ei\\w\ il loin* Mmt rint^rvé ilo iU\mHner un 
jour, eu niidûco <?! on iriti^lligriici?, tout co i\\w 
le»iiiitiT« civiliiatioDA avaient jnrnaiM pu i;x^culrr. 
l/autro mmrAu, qui, 2i «on liifun?, tw fut pn» 
rnoinn remaniuiihli? ni moin» comlil/; dan» co 
genn;, (rnntinua & marclior dani» la direction de 
la rnerOlacialo, et, arriva? mit ctsn Uinien rivage^i, 
fit un coude, le» longea, et, redescendant ensuite 
vers le midi, entra dans cette Norw<^ge, /Vor/U 
wenr^h charnin Af'jUmfrhnnl{ i ), contrée sinistre , 
peu digne de ces guerriers, les plus excellents 
des êtres. Ici Tensemlile des tribus qui s'arr/^ta 
ahand(9nna les dënominaticuis de iSarmates, de 
Roxolans, d'Ases, qui jusque alors avaient servi 
il le distinguer au milieu des autres races, fl 
rqirit le titre deSakas. 1^ pays s'appela Hkan/ia, 
la presqu'île des Sakas. Très-prfdialilement ces 
nations avaient toujours continua entre elles h 
se donner le titre iY/iommas honorahleA^ et sans 
un trop grand souci du mot qui rendait cette 
id^e, elles se nommaient indiffiéremnient Rlu-tas, 
Hakaa, Arians ou Ases. Dans la nouvelle demeure 
ce fut la seconde de i^es d/^niyminations qui pr/?- 
valutf tandis que, pour le groupe établi dans la 



(I) Mnuffiy p. et 01. "* Il rIofifiA, pAr Aitufiffion , au mM Niir- 
wégiên lu dMM (1« gmui (^ mwrr.html. wtm le nord^ «t, pur \mhtt* 
iïm, d§ ff0ni fiui marrhênt vtiri Iti mrâ rêUilUff^m^nt à Ifun nm" 
p0trhiinit HuMm At VttménntPMf mi, AutrAfn«nt lïiUf (ht^hn reniAn 
«a nnH. 
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Kmiëmiiieel ieti terres adjacentes, celle de KhëU 
devint d'un usage commun (i). N^nmoinsi les 
peuples voisins n^admirent jamais cette dernière 
modification, dont ils ne comprenaient pas sans 
doute la simplicittfi et avec une tenacitt^ de më* 
moire des plus prtk^ieuses pour la clarté des an* 
nales, les peuples finniques continuent encore 
d'appeler les Suédois daujourdluii Aiio/jr/miie 
ou Ho€>isiane^ tandis que les Russes ne sont pour 
eux que des MmfêttinêNr ou U-Urnehne^ des 
Wendes (a). 

l4M nations Scandinaves étaient ii {)eine établies 
dans leur péninsule , quand un voyageur d*ori» 
gine hellénique vint pour la première fois visi* 
ter ces latitudes» patrie redoutée de toutes les 
liorreurs» au sentiment des nations de la Grèce 
et de rttalie. Le Massaliote Pythias poussa ses 
voyages jusque sur la c6te méridionale de la 
Baltique. 

tl ne trouva encore dans le Danemark ac* 
tuel que des Teutons « alors celtiques, comme 
leur nom en fait foi (3). Ces peuples posstVlaient 

(S) /M., p. m. 

(9) Le nom (l« Tfnl, que w donuont •ujourd*hui Ut Allc»m«nd»| 
mk d'un iiM|i« fiMrl «nci«n pirmi In tttlion» ^t KymrU. rt n*««lMMi- 
KMMnt mu d« gt^rtnattiqu^. On trouve d«n« liUlie «borig^ue f^hi 
|ioiir le nom primitif de i\w. Le» h«hitimlii i^appeUîeut îeiilMitet» 
Ttmimki ou rml^.^Pliue, Ili9l mêwr., IIL H.- U» guerrier» dt 
U Qtuk «nient établi en ('«uppAdoee U tribu de* IVwlottH^^I . m 

I. 



4 UK îJîNÉOAUTK 

le genre de culture utilitaire des autre» nalioii» 
de leur race; mai» à Test de leur territoire tua 
trouvaient le« Guttons, et avec ceux-ci noun re- 
voyons let» ktiétai»; c'était une fraction de la co- 
lonie poméranienne (i). Le navigateur grec Ick 
viiiita dans un bassin intérieur de la mer f|u'il 
nomme Meniunoinon, Ce batisin e^t, à ce (|u'il 
«emble^ Friscbe^UaiT, et la ville qui H'éléve sur 
fie§ bords, Konigsberg (u). Les Guttons s'éten- 
daient alors très-peu vers l'ouest; jut^rju'a l'Klbe 
le pays était partagé entre des communes slaves 
et des nations celtiques (3). En deçà du fleuve, 
jusqu'au Rhin d'une part, jusqu'au Danube de 
l'autre, et par delà ces deux cours d'eau, les 
Rymris régnaient à peu prés seuls. Mais il n'était 
pas possible que les Sakas de la Norwége , que 

Fftniunûe» Ia vUU (U Tcvro^oi^iov, dâo» le nord de U GrÀc#, \e% 
Tt/OxM, — Ibid» — Oo connaît une foule de nom» d'hommc« ci'lti- 
quei d«ni U eoroponUion denqueU entre* ce root, TeutohochuK, Tr?u- 
tomalof, etc, — Dieffenbocb, Celtiea II, ! abth, p. i 95, 538. -— 
Moiicb confîdère le» TJtjuit du SroeaUnd comme det Celte» d'ori- 
gine, "* P* 46, — IMutMch ne parait pai avoir été pri» coUeciivc- 
ment avant le ix* liècle de notre ère. 

(1) lU frétaient établi» sur le» terres de« nation» »lave» qu'il» 
Avaient forcée» au partage, et dont il» parai»»t'nt avoir expul»é la no- 
blA»»e, "* Bcbaffarik, Hlmu AUerth., i, l, p. UHi. 

(2) Pjftbia», Ptolémée, Mêla et Pline ont montré le» Gotli» ien- 
dant ver» la Vi»tule. Ce fut longtemp» leur fronlièrti. il» touchaient 
là à de» peuple» arian» qu*on nommait le» Scyiho'Sarmate» , ci i{ut, 
bien que de mémo »ouclie qu>ux, taisaient psrtie d*uu autre groupi: 
d*inva»ion. ^ Muncli, 3((-37, .%iS-55, 

(3) Muncb, Utf\ cit,yM. 



OKH lUnK.H IIHMAINim. /> 

loH KImUiim (1<) lu Siièdo, i\vH llfH ot du continenti 
avec lt)ur eMpril dVntnfpriMo, hnir ooiiriiKo et le 
nmiivaitt loi torriforinl (|iii leur ^tiût c^cliu, InU* 
MHNNcnU bien loufflenipH I(*h dcuix iimaN ch* uu^iIn 
l)lunoN (|ui Imrdiiienl leurM (VonluNreH en pcmNeii- 
dion Irunquille d'une iMnnotniecpii nVtail pan trop 
(lifUicile h troubler. 

Deux direetionii N*ouvraient ii Taotivite^ den 
);roupeN ariauN du Nord. Pour la brandie |{otbi« 
t|(us la raison la pluH naturelle de proct^der, Q*it- 
Iflit d'agir Hur le Mud-eMt el le Nud, d'altacpier de 
nouveau leH provinreH c|ui avaient fait anrienne- 
ment partie du (^arilarike et Um oontrc^eHOii an- 
Imeuroment encore tant de tribuM arianeN de 
(onleMdenoniinationH (Paient venueH ntnnuander 
aux Slaves et aux Finnois et avaient subi Tine^- 
vitable d/'prt^ciation (praniènent les mélangea. 
Whw les Seandinaves, au cuuitraire, la pente 
grographitpie citait de s'avaneer dans le sud et 
Touest, crenvabir le Danemark, eneore Kymri- 
(|ue, puis les terres ineonnues de rAHeniagna 
centralr et oceidc^ntale, puis les Pays-Bas, puis 
la (iauU). iNi les (iotbs ni les Scandinaves nu 
mancpièrent aux avances de la fortune (i). 

(1) (Ittllt) i()|mrKtiou ilo« iiruini^r^i imtîoiiH v^rilnhl^mt^ut goniiii- 
m(|utt> dii ScAïuliimvoM oi dm iU\i\\* iiiti |mrittt l'omiiittutlt^D |mr !«• 
l'itilN, «( JD lu priaient iiiu (rKclilidiu ^ôlléAlugi(|uoll quo iioun oii( oun- 
MTVtWk Tniittt til IMiiiti. (àtiloN-i'i l'ont iloMuoiulro Un mroi du NortI 
il'tail hoiiiiiit)-(.y|it) I n\\\H\\i\ ruiHlo « »( du «un iroin IIU, l^ttrwo, Irmin» 



6 DE l'iV^ALIT^ 

Dès le second siècle avant notre èi'e, les nations 
norwégiennes donnaient des marques irrécusa- 
bles de leur existence aux Kymris, qu'ils avaient 
pour plus proches voisins. De redoutables bandes 
d'envahisseurs, s'échappant des forêts , vinrent 
réveiller les habitants de la Chersonnèse cinibri- 
que, et, franchissant toutes les barrières, traver- 
sant dix nations, passèrent le Rhin, entrèrent 
dans les Gaules, et ne s'arrêtèrent qu'à la hau- 
teur de Reims et de Beau vais (i). 

Cette conquête fut rapide, heureuse, féconde. 
Pourtant elle ne déplaça personne* Les vain- 
queurs, trop peu nombreux, n'eurent pas besoin 
d'expulser les anciens propriétaires du sol. Ils 
se contentèrent de les faire travailler à leur pro- 
fil, comme toute leur race avait l'habitude de 
s'y prendre chez les métis blancs soumis. Bientôt 

tt Ingfldvo. Tout prouve que ce mythe n'a jamaii exiité dani les pays 
pOMment germaniques, et s'est développé surtout dans TAilemagae 
Centrale et méridionale. 11 paraît donc être d'origine celtique, bien 
^'U ait été adopté et peut-être moditlé dans quelques parties par 
ba Germains métis. Les efCorts de W, Huiler pour retrouver dans 
laa noms de Tuisto , d*Ing»vo, d'Irroino et d'Istœvo des surnoms 
àê dieui Scandinaves ne sont pas certainement très-heureux. — • 
AUdêutsche HeUgionf p. S93 et seqq. — Comme exemple des clian- 
gaments que cette tradition a subis dans le cours des temps , ou 
peut présenter le tableau donné par Nemnius (éd. Guun, p. 53-5i), 
oà , au lieu de Tuisto , dans lequel on ne peut, en tout cas, recon- 
aattra que Teut, transformé en éponyme de la race celtique, le chro- 
nifiiaur donne Àlanus , et quant aux noms des trois héros lUs de cet 
AlêMu, il les écrit Hiêicion, Armenm et Niugio. 
(i) Munch, (Mvr, cUé, p. 18. 



UlLii HAOU MtlWAIIIM. 7 

triéme, nouvelle mAr<|iii» du |m^u clVpttiniimir tli! 
ctittD couche cl*errivanu, iU «e méUVctni «uDUntit» 
m«ot evec leur» nujelii pour produire cen grou* 
|iei germeniiidi «i fort c^li'^br^n pur (itfpmr, oomme 
rapriiiiefiUinl la ))iirlie In plun viviice den populii- 
tion» gauloineA de »on Ic^mpM, iil qui nvnlenl 
conmvyé renlique nom kymric|ue de H(tlgeM(t). 
Celle première aliuvion fit grnnd bien nu» 
imlioui qu'elle pi^ndlro. Ellerentilue leur viUtlili^, 
fitténud chez elle» l'influence de» nlliufteii (inni- 
i\^etkf leur rendit pour un cerluin lempu une 
activité conquérenle, qui leur vnlul utw pnrtie 
de% Goule» et le» cAUlon» orientaux de Tlle de 



(I; il im pniKitt n\»r» e\m» !«• \i0\mUiïtm* tMi\uM lU \Umii9(nl 
«:« t^ià «rriv«il <i#|mU lUtu nïMttn , tinM TarUnt tïtt ï'Uwttpnif A tVêU- 
im ChïUh «ft êuriaui nui 9Uv««, \hn mnHrtin «rifinii t:miiitii»iiritmti 
p«f ft>ïmf0§êf k »\\m^ \m\ê mieu\fikrmii \uur 9utm miUimï mt m mè- 
ÏMi, Cuêi ïk un dêê tmtiïU t\uï \ufrikrmii «i Un^nUtiiip» U» Hth 

l{ttliÂf« éijmétU^ïê du m/il t\u (hrmain, f^ritit fliMiil-Hf iU en t\m 

«»<• mm |MM ff#rw 4W»»ifM(, -— Voir W«i!kUrr« Hw^vi, êCrtté it. 
firubâf, OaUé, p, M, - fli4rff#f»h*#'lf< r^ir/zM/» //, p. I\^t - fin mlmê 

nllÎM^A* 4|f»i U$ m^t^ftM f/ftfAMtAAm^itti.^ Aïmt Im fiftihini (U h 
»fU»«* «f/iÎAM êâfppiÂ Ia UnfKff* 4a Ufif» »fyjAf« /Ia m^a li|mff/f(iê. 

ItffUnMfif iifi# U« fAiM 4a aa K^^^f /|fi*4« ISr»f rvMf^l U patit^ An^AivIlAflA 

(«mMIa* « Ai ^ lAMMiM /VM *A Ia« A ^Ml AU 4*AlMWMyAlf<V1% 
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Bretagne ; bref, elle leur donna une ftupërîorité 
si marquée sur tous les autres Galls^ que lorsc|ue 
les Cimbres et les Teutons, s'ébranlant à leur 
lour^ franchirent le Rhin, ces émigranls passé* 
rent à c6té des territoires belges sans oser les 
attaquer, eux qui aiïrontaient sans crainte les 
légions romaines, Cest quUls reconnaissaient sur 
TEscaul, la Somme et TOise des parents qui les 
valaient presque. 

IjC caractère de furie et de rage déployé par 
ces antagonistes de Marins, leur incroyable au- 
dace, leur pesante avidité sont tout à fait dignes 
de remarque, parce que rien de tout cela n*était 
plus ni dans les habitudes ni dans les moyens 
des peuples celtiques proprement dits. Toutes 
ces tribus cimbriques et teutonnes avaient été, 
plus particulièrement encore (|ue les Celtes, for- 
tifiées par des accessions Scandinaves* Depuis 
que les Arians du Nord vivaient dans leur voisi- 
nage immédiat et avaient commencé à leur faire 
sentir plus activement leur présence, depuis que 
les Jotuns avaient aussi pénétré dans leurs do- 
maines ^ elles avaient subi de grandes transfor- 
mations, qui les mettaient au-dessus du reste 
de leur ancienne famille. C'étaient toujours des 
Cehes fondamentalement, mais des (.eltes régé- 
nérés. 

En cette qualité, ils n'étaient pas cependant 
devenus les égaux de ceux qui b;ur avaient 



IIK» lUCM IIUMAINKN. () 

coiiiiiiuiiiquô iint^ purl clo luur puiHUMnou; et 
cjuuud toM ScMiidinuvtm , (|uittiiiit un jour on 
iiombro Huffinttnl tour ix^niuHuU?, étiiictnt vanun 
réclamor non plun Moulentenl la Huprëmnlio 
Houvm'HinDy inuin le doniuino UirmU de can 
nititiny cen darniorn «Mtuionl. vuh conlminlM de 
leur iuiro plaça. (^eMl ainni (|u*une grande partie 
(rentre eux» cpiiltanl un payH (|ui n*avait pluM h 
leur oiTi'ir (|ue la pauvreté et la Huji^tion» ooni- 
|)oii(Went ceM handea exaiipérc^eH i\\n renouve- 
lèrent un moment dauH le nuinde romain la 
vinion deH joura draaHtreux de Tanticpie Hren- 
nu». 

TouM lea Teulonn, loua lea Oindirea n*eu- 
rmit paa reeourH rtana exception h ce violent 
parti et ne ae jetèrent paa dann l'exil. Cg fu- 
rent lea pluM liai'dia, lea pluH nohiea, lea plua 
Kermaniac^H qui le firent. S*il eat dana lea ina- 
linela dea familIeH guerrièrea et dominantea 
d*al)andonnei* en manae une conln^e où raltrail 
lie leura unciena droila ne lea retient plua, il 
nen eat point ainai dea coucliea inférieurea de 
la population, vou^^ea aux travaux agricolea et 
à la aoumlMaion politicput. Vnn dVxrmple cpretlea 
Aient jamaia éu^ ni expulac^ea en muHHo^ ni abao- 
lument détruitea duna aucune contrt'e. (le fut 
le caa dea (!ind)rea et de leura alliclH. Lu couche 
germuniac^e diaparut , pour faire place à une 
couche pluH lioniogcnc dana aa valem* hcundi- 



lO l>K L*INKGAfJTÊ 



uave. Ijbb substruclions celtiques mélëes ci élé- 
ments finnois se conservèrent La langue da- 
noise moderne le révèle nettement (i). Elle a 
conservé des traces profondes du contact cel- 
tique f qui n*a pu s'opérer qu'à cette époque. 
Un peu plus tard , on trouve encore , chez les 
diverses nations germaniques de ces pays de 
nombreuses croyances et pratiques druidiques. 
L'époque de l'expulsion des Teutons et des 
Cimbres constitue im second déplacement des 
Arians du Nord, plus important déjà que le 
premier 9 celui qui avait créé les Relges de se- 
conde formation. Il en résulta trois grandes 
conséciuencesy dont les Romains éprouvèrent 
les contre-coups. Je viens d'en citer une : ce 
fut la convulsion cimbrique. I^ seconde, en 
donnant pied aux Scandinaves de la Norwége 
sur la rive méridionale du Sund, Ht arriver 
dans le nord de l'Allemagne, et peu à peu jus- 
qu'au Rhin, des peuples nouveaux , de race 
mixte, plus arianisés que les Belges , pour la 
plupart, car ils apportèrent des dénominations 



(1) Uuochf ouior, ciléf p. 8, ne penie |>tf qu'avant le viir fiècle 
de notre hre on poitie affirmer que le» populaiioni danoiiei aient 
été germaniques. L^ettrème nord du Jutland parait afoir porté ua 
grand nombre de population! ditenef, d'abord det Finnoia, puiidea 
Celtei, puif dei Hlavei, puiidei Jotuo», enfin dea Scandinavet. — 
Wacbter, Gallit confidfTe l^"* Danoi* comme un mélange primitif 
de Finnois el de Celle». 



vu HAGKft MUM\lflRft. I I 

natiotmlei nouvellen «u «eiti den ttia«iei» cel- 
(i(|uei qu'iU conquirent. Le troisième effel fut 
d'amener y au i^' siècle avant JésuA-Cliriftt ^ jus- 
qu'au centre de la Gaule, une conquête gerraa« 
nique bien caractérisée , bien nette» celle dont 
Arioviste se montra le seul meneur apparent. 
Ces deux derniers faits demandent quelque at- 
(ention, et notis occupant d^abord du premier, 
remarquons k quel point le dictateur connaît 
peu les nations transrbénanes de son temps, (^e 
ne sont plus pour lui, comme jadis pour Aris- 
(ote, des populations kymriques, mais des 
groupes parlant une langue toute particulière, et 
que leur mérite, dont il a pu juger par expé- 
rience personnelle, rend fort supérieures à In 
dégénëration où sont en proie les Gaulois con- 
temporains, tja nomenclature donnée par lu) 
de ces familles, si dignes d'intérêt, n*est pas 
plus ricbe que les détails qu'il rapporte sur 
leurs mœurs, tl n'en connaît vX n'en cite que 
quelques tribtis; et encore si les Trévires et 
les Nerviens se déclarent Germains d'origine, 
comme ils en avaient le droit jusqu'à un certain 
point, il les range non moins légitimement 
parmi les Belges. Les Bo'iens vaincus avec les 
Helvètes sont à ses yeux demi-germains, mais 
d'une autre façon que les Rèmes ; et il n'a pas 
tort. Les Suèves , malgré l'origine celtique de 
leur nom , lui semblent pouvoir être comparés 
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aux guerriers d'Arioviste (i). Enfin, il met ab« 
solutnenl dans cette dernière catëgorie d'autres 
bandes, ëgalement originaires d'outre Rhin, qui 
un peu avant son consulat avaient pénétré, 
répée au poing, au sein du pays des Arvernes, et 
qui, s'y étant établies dans des terres concédées 
de gré, ou plutôt de force, par les indigènes, 
avaient ensuite appelé auprès d'eux un assez 
grand nombre de leurs compatriotes pour for- 
mer là une colonisation de vingt mille âmes à 
peu près. Ce trait suffit, soit dit en passant, 
pour expliquer cette terrible résistance qui, 
parmi les habitants énervés de la Gaule, fit 
rivaliser les sujets de Vercingétorix avec le 
courage des plus hardis champions du Nord (a). 
C'est à ce peu de renseignements que se 
bornait, au i*'' siècle avant notre ère, la con- 
naissance (|u'on avait dans le monde romain 
de ces vaillantes nations qui allaient un jour 

(1) Lai Suùvof avaient uno trèft-grando réputation parmi lesmétii 
gormani(|uoii. lU n'étaitinl copondanl pas do raco pure. Leur orga- 
nisation politiqno triait collo des Kymris, leur religion était drui- 
dicpif*. Ils linlutnipHt dos villes, ce que ne faisait aucune nation 
Scandinave ou gotliique; ils cultivaient ni^nie la terre, au dire de 
César. 

(2) Il parait qu'avant Tépoque de César les nations do la Gaule, 
tos plus eonsidérahles, avnient eu recours, pour augmenter leur 
puiisancn, h ee nu>yen fannlier aux peuples en décadence, de coloni- 
Nor cher, eux des étran^ei-s sous la condition du service militaire. Ce 
qu'avaient Tiiit les Arvernes, peut- l'être un peu de force, leurs rivaux, 
les t^iduuns, l'avaient csimyê de bonne ^rAce. 
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(*xt^rc<iir une mi grande indurnro Hiir runivem 
uiviliAé. Jt) 110 inVu éloiiiie piiH : oIIca venaient 
(l'arriver nu à peine de tie iornit^ri el n*uvaient 
|)U encore rtjvéler i|n'à demi leur prt^Henee, 
On Aérait en droit de eoiiAid^rer ces d^taiU 
iucoiiipletii comme h peu preH nuU, <piant au 
jugement à porler sur la nature Hpéeiale dcH 
peuplea germani(piei» de la Meconde invaMion, 
Mi,par la deHcription Mpt^ciale cpio lauleur de ta 
Kuorre gallicpie a laimi^e du camp et de la pei*- 
Hoiiue d'Ariovinte, il ne hg trcnivail lieureuHe- 
inmit avoir Aupplt^é, dauM une ineMure utile, h 
chèque AeH autres obMervatiouH avalent de trop 
vague pour autoriser une eoncluMion. 

Arioviiite, aux yeux du grand liomine d*ÉUit 
l'oiimiu, n'eut pan Heulement un chef de bande, 
mt un eonquërant politique de lu pluM haute 
(Mpocd, et oe Jugement, h coup HÙr, fait honneur 
i celui cpii Ta mérite^. Avant d'entrer en hitte 
avt^e le peuple-roi, il avait iimpir^ une bien 
Torte idée de na puiMance au Néiiat, puÎAcpie 
c«lui-ci avait cru devoir le reconnaître dt^jà 
pour souverain et le dt^clarer ami et allit$. Coa 
litreA ni recherclidH, Ai apprëcic^A dcH riclieA 
iuoiiai(pieA de TAAie, ne riniatuaient paA. Lom- 
qua le dictateur, avant cren venir aux maiuN 
avoc lui, cherche à Ti^ludier et, dauA une négo- 
ciation aNtucitniNe, lente de diAcuter hou droit 
àn'iiuroduire dauA leA (îauleH, il rcSpond perti- 



l/| l)K I,'lKÉGALITri 

nemment que ce droit est égal et tout pareil k 
celui du Romain lui-même. Qu'il est venu, 
comme lui, appelé par le» peuples du pays, et 
pour intervenir dans leurs discordes. 11 main- 
tient sa position d'arbilre légitime; puis, déchi- 
rant avec fierté les voiles hypocrites dont son 
compétileiir cherche à envelopper et à cacher 
le fond sérieux de la situation : ■ Il ne s'agit, 
a dit'ilt ni pour toi ni pour mol, de protéger 
« les cités gauloises , ni d'arranger leurs débats, 
a en pacificateurs désintéressés. Nous voulons» 
H l'un et l'autre, les asservir, a 

En parlant ainsi, il pose le débat sur son véri- 
table terrain et se déclare digne de disputer la 
proie. Il connaît bien les affuires de la contrée, 
les partis qui la divisent, les passions, les intérêt» 
de ceux-ci. Il parle le gaulois avec autant de 
facilité que sa propre langue. Bref, ce n'est pas 
plus un barbare par teê habitudes, qu'un subaU 
terne par son intelligence. 

Il fut vaincu. Le sort prononça contre lui, 
contre son armée, mais non pas, on te sait, contre 
sa race. Ses hommes, qui n'appartenaient à au- 
cune des nations riveraines du Rhin, se disper- 
sèrent. Ceux que César , ébloui de leur valeurt 
ne put prendre k ion srrvice, allitrcni ht: miMor,j 
sans bruit, aux tribut mixtes qui couvraiei 
derrière eui le te 
veaux Hét 
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C'étaieiil eux, lile» qn'iU ne fusHmil pas une 
iittion. nioU seulenieni une arméc(i ), qui avnient 
fiil cunnnltre les pronners dnnii l'Occident l« 
uom des Oermaitut. C'était d'aprcn la plus nu 
moins grande reiisemlilance que les Tnîvirea, 
lei Ikilensi les Siièvest le» Nerviens avalent avec 
eux , Hoit dnus l'apparence corporelle, soit dantt 
les mœurs et le courage, qtie C^sar avait ac- 
cordé à ceux-ci l'iionneur de leur trouver quel- 
que chose de germanique. C'est donc îi leur 
propos qu'il faut s'enquérir de ce que sifjnifie ce 
nom glorieux, que j'ai dt'-jjt employé en nttendont 
l'oorasion vraie de l'expliquer. 

Puisque les gens d'Arioviiiie n'étaient pas un 
peuple el ne cousiiiuaient qu'une troupe en ex- 
pédition, voyageant, suivant l'usage des nattons 
sriancs, avec ses feninies, ses enfants et ses biens, 
ils n'avaient pas lieu dr se parer d'un nom na- 
tional; peut-être même, comme il arriva touvent 
depuis k leurs congénères, s'étnieitt^ils recrutés 
dans bien des tribus dKTérenles. Ainsi privés d'un 
nom collectif, ()ue pnuvnient-iis répondre aux 
Gaulois qui leur demandaient : Qui étes-voua? 
Drti gurrri<:rH, i'4'plii|iiaient-it8 nécessairement, 
les liumnintt liiuionililes, des nobles, des Aii- 

Arùiviilfl ilil il C^Mr r|i>i> dipuii ^ilorH inii, qui «ti cim- 

II llniilu ii*Ri«ut rtmnmuk, ai lui ai ttt h'immu n't- 

t. Ctttn fWHrqiM iidique bian \* *ilu«tion 




nuwnif HtN'nmnmî^ <;t Miivntit In proii(yiiri»tioii 
kynfri(|(H9, ilrM (ictfntwtu.CvUùi vm lîffH l/i d/*- 
norniniifiort ^^'\\hu\v. ni roriirriniti? (|triU (l/»n* 
tmiont il tdim l^fi diMmfMottK iUi wnmnui*^^ lt« 
hri9 (i). fi<7» noriiH MynoriyrnoM dinSako, do Kli^Mtt^ 
d'Arifiriy nviiii^nt coW* d<7 {U%\pwv^ rotnmr? atitri?* 
foin, rini^mnlilo d<r Umv% fiaiioim ; c^rrlAiri^fihrârf- 
ctiif» \mv\\VM\\hi^n oi qiirlqiKiM tribu» ^^ Ir?» â|»* 
pHqunimit irxdMtfivmnmit (a). Mai» partout, 
comrrf(5 daiifi riiidn iri la Pi^r^^t, iti? nom, dani» 
uno di9 M?M oxproMioiiff, irt plu» g^ti/rralornniit 
dan^i cdliT d^Ariait, rontiriiiail \\ »^ippliqiicrr 2i la 
cla^Mf la pliiA norfdyri^iiAïf dn la M>ri/<t/r ou & la 
plu» pr/«pond/Traftti% l/Ariari c^liit/ Irr^iSraitdifiavr?», 
c^^^tait donc loi^liirfdir familh*, li? giiorrinr (lar 
Mcdlcrnci?^ CI9 /|iio noiiM appiflli'riorifi li? nitoy^n. 
Quant au cluff dit Ti^xp/^dhion dont il «'agit ici, i^tt 

r^M^AUff u'' #(t «'' «f/f/^lAn on /» 4M iff/tiff^r#(mm^fit (iffrmfinun tti Ariman* 
nu0f ftMêr iiuUt\it4rp un tt^minA li^rfA pArmi (au p/y(mlAti/rn« KAffn/ik- 
lii/|iMr» 4« ritAlûr '— n/i4i « p. I^WK «- Il y ffff A mhmti <hn tfii4^mpUi( 
Mi MU** nïkt.U.'^Jn AppAJAlt hhttn Arimannia Ytm^^mSiU tU^n hhtnmfn 
I^Af» iVunn mêitMi t\reMnitr.r\\fi^on H aiimi Ia propriéM Uhrn tVun 
ifhiWM». — /W/l., 170-171, 

(f) OmIta Un OoAA HAriviAiAfi^ /f»} hnh'iinittni «nt^tm Ia l'Anno-- 
liiAf ffiAM tmi A^ànÂréin ni irïhuUiirfn tïntiirtin HnrutHUn H tUn 
Quê^Utn fiittriMnu\Win f Mt n^hti hn ()*jhn tUtnn )a Ufi\Uf\ut\,, tfs' 
lAfAnt tUn ^ttthUnn tVttt\%\un. ^ Mfiri/-Ji» p, Ti^ '— i)u >ffAli ffirtni 
(1a« ylH< %ffmnviu\u(^n au /I#(Ia /Ia )a Vi«lfflA, - 'l'nt,, \7t. -^Up.n 
OfitlAH, iUn (%h\\Mn^ flM Oot/rriAUf H/; ^ t^U-, hlriM» HlfAhori, l'tol^» 
m^ Al M^U AimmttMini^ nu Sh^^uUî^ f/Mi« Ia* Alémfritn rl'MfiA lon^M''. 
liilA, 
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qui) (le même que Breniuis , Vercingëtorix et tant 
d'iutresy parait ii*avoir reçu (leThiAtoire queAon 
titre, et non pasHon nom propre^ Arioviste, c*(5tait 
rhôte des lu^ros, celui qui les nourrissait « les 
payait, c*est-ii-dire, (Paprès toutes les traditions» 
leur g<^nt^ral. Ariovistcs c'est Ânoffasf^ ou //r/V/- 
g(is(, thôie des Ârians. 

Avec le second siècle de Tère chrétienne com» 
menée cette t^pocpie où les émissions Scandinaves 
s'étant déjà multipliëes dans la Germanie, Tins* 
tinct d'initiative y est devenu patent et éveille 
toutes les préoccupations des hommes d'État 
romains. L*àme de Tacite est on proie à de poi- 
gnantes inc|uiéludfs, et il ne sait qu*espéror de 
l'avenir. « Qu'elle persiste, sVcrie*t-il, qu'elle 
n dure, j'en adjure tous les dieux, non rafroc* 
« tion que ces peuples nous portent , mais la 
« haine dont ils s'entre-déchirent. Une société 
« telle que la n6tre n'a rien de mieux à at* 
« tendre de la fortune que les discordes de ses 

« voisins (i)* '^ 

(iCS terreurs si naturelles furent cependant 
trompées par l'événement. Les Germains, limi» 
trophesde l'empire nu temps de Trajan, devaient, 
malgré leurs apparences elTrayantes, rendre \\ la 

(i) «Mioeat, quvio, duretquo gentihun, «inoii amor noi(ri, 
« it certe odium lui : quando urgotitibuii imporii futin, iiiliil jaiii 
« pniitart forluim mAJi» po(<«(it quam hoilium diicordiam. m — - 
Gffiiti 55. 

IV. a 
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cIlUKe romuiiie im pluM emiii()iiiM tiarvici^s et ne 
pranUre guère de part à sa transformation fii- 
liire, si loulefbis ils ei) ont pris. Ce n'était pas k 
eiu i|u*éiait promise la gloire de régénérer le 
monde et de conslituer la société nouvelle. Tout 
énergir|ues qu'ils étaient , comparativement au% 
hommes de la république, ils étaient déjà trop 
affectés par les mélanges celtiques et slaves 
pour accomplir une tâche qui exigeait tant de 
jeunesse et d'originalité dans les instincts. Ixni 
noms de la plupart de leurs tribus dispai*aissent 
sans éclat avant le x^ siècle. Un bien petit nom- 
bre se montre encore dans l'histoire de la grande 
migration ; encore sont-ils très-loin d*y paraître 
aux premiers rangs. Ils s'étaient laissé gagner par 
la corruption romaine. 

Pour trouver le foyer véritable des invasions 
décisives qui créèrent le germe de la société 
moderney il faut se transporter sur la côte bal- 
tique et dans la péninsule Scandinave. Voilà 
cette contrée que les plus anciens chroniqueur 
nomment justement, et avec un ardent enthou- 
siasme Ja source des peuples, la matrice des na- 
tions (i). Il faut lui associer aussi, dans une si 
illustre désignation, ces cantons de Test on , de- 
puis le départ du (iardarikc de TAKuland, la 

(1) Jornandèi, c. 4. -^« BcundlA iii(iiiU« quAii o((icïn% $9nÛum, 
tut f«ria vfllut vftf^ina nation um. n 




bruncliP ariiitif (i«(i GoIIin hv/iH iixt^ nés princi* 
piles demeuren. An temp» mi noiiK \en bvoiin 
quilles, ceê peuple» ëtnient fitKilifM et con- 
trainitt à «e contenter de iiiisërables territoires. 
Nous les retrotivons ik cette heure tont-puis- 
nnts, dans d*ifnmenses régions conquises par 
leurs armes. 

lies Romains commencèrent à connaître non 
\m toutes leurs forces, mais celles des provinces 
extrêmes de leur empire, dans la guerre des 
Marcomans, autrement dite, des hommrs da la 
frontière (i). Ces populations Turent, h In v^rit^, 
contenues par Trajnn ; mais la victoire coûta 
fort cher, et ne fut nullement dëfmitive. Elle 
ne préjugea rien contre les destint^es futures 
de cette grande agglomération germanique, qui, 
bien que touchant déjà au bas Danube, plon- 
genit encoi*e ses racines dans les terres les plus 
septentiionales, et parlant les plus franches, 
les plus pures, les plus vivifiHntes de In fn* 
mille (ti). 

En effet, quand, vers le v** siècle, les grandes 
invasions commencent, re sont des mnsses gotlii- 
(|ues toutes nouvelles qui se présentent, en même 
temps que sur toute la ligne des limites romaines, 
depuis la Darie jusqu'à Tembouchure du Rhin , 



(1) lliincli, p.5t M5N. 

(t) /&<((., p. 40. K(>fer9teim KHtiBchv Àihrth,, t. l,p. xtxi. 

'i. 
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des p<;ii|ilcs, à |ieinvf:<)tiiiiis ii»f,'iii;re , cl i|iti se 
son) (^nidiirllt-itiriil iftiidiis n-dcjutubles, deviuii- 
iicril irrr'fsi.slildcs. I^miis ipriiii», indiqués par 
'l'acilv cl l'IiiK! (roiniric jippui'ietiiiiil » des Irilius 
extrêiiKinicriL ■(•cidf'trH vers" le Nord, ii'iivaieitl 
paru ù ccK4'><:rivaiiis ({ihi lrèK-l):irl>iires ; ils avaieitl 
cotisidcré les peuples tpii les porlaieiil eoiiiine 
les tnoins propres a éveiller leur sollicitude. Ils 
tl'étaieiil Iroiiipt'-sdu toiil an loiit. 

(^'étaient , connue je viens d<; le dire, cl en 
prcuiièrc li}{iie, les fiollis, arrivés en masse di; 
louH le» coins de leurs possessions, d'où les cx- 
puliuiilla puissance d'Altilii,appuvéc plus eneorc 
sur dirs races inijines ou arianisées ijiic Hur KeM 
liordeu uiont^oles (i). i/cnipire des Amalungs, 
la doininaliou d'Ilermaiiurik, s'élaicnl écroulés 
sous ces assauts leirililes. I^iur gouvernement, 
plus ré{;ulier, |)lns foil «{uecelui desuulreii raceii 
{;ertiiani<juCH(-j;, cl «pli rcproduiitail mu» doute 
les même» formes eu «'appuyant sur les mêmes 
principes <|ue celui de l'aiilique Asgard, n'avait 



(1) H. AmMéaTbMrfj, H*m>«> tritaui tor le v 
tri, le pranicFt dini una «uic qui jcllo ilci lucuri I 
lur laihilipoUliiluai demi t^{>[H)ue>. OiuiuMiimitlrni'Inurr 
thodi «BplajAe par Ml ^rinin liai tétud'trt al ju^" l'*cli"n iTAl-i 
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Il lurUMl Mi f u i» < Ut), ilak Hut*» al An Aliim, j 
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|iii In Miiivrr «l'iiiip niiiir Mii'vilHltlc. Oprinlniil 
ih avairitl Oiil >\r% |ii-<>(li|;fii ilr vniciir. Tiiill 
tjinrii^ c|ii'il« rtiiii-iil, il>- nvniriil i-oiiscivr Inir 
EfNiiilt-iM riilirrr; li-iir« iiii« ne (tr^riii'*i'iiii'iit |ini« 
i|r la viiM-lif ilnjnr j'i lai|iir-|[i< rritiiinlnil Iriir 
injiMtii. iKiii |ilnH «in'iin nitin lirillniii t|iiVllr 
tnir lahiil. Ici //«»//». le* <Vlr\l»x. le» /'Hr.i f I ); 
niliit,la4n|iii-iii.ilii><lfl:i rntiiinrf-(illtii[ii<'<'rjiil,rii 
■|<ir]i|lir Mirir, iivoïK-f j>nniii trs tiNliniH ^^l'l|l^i- 
iip>,r3r i-llri'rlHlrdtlii-iloiiK'^lr-i |iiif;cH(lr rKtltl.l, 
n rr livir. ciiiuiiilrrM Inluiiilfiriipii't df^ i-)i.llll« 
r| i|p% n'eîi^ imrwt'iîiriis. i'rl<*litr |M'iiii-i|)itlciiirnl 
Ir ViM^itlIi Tlirinlniik. TcH liniiitriiPs i-\1r,inr(li- 
luirr^ l'itiiciil riiiti[tli''l<*iiinii niriïu'^. Ci-ii^ mit- 
i|iirl» iU rUiciil rrixliiH iiHjNrrir'nl i\ rmis \r\ 
EPiin'Mli- glnirc. Il* i'oni|ii-irriil hriiiii-nti]) niinix 
>|iip ni> Ir rnii-niriil trn K<iiiiiiiiiH riiii|)itii,iiir<' H 
1^ pri^ iIph iiiHiiiMiii'iiln t\v liMilc r<.|MVf |ir<ivr' 
■■y« (II* rniiriciilii* civilinnlioit; iN rxi'irri-i-nl 




fur ««nu. M.uMll. FfriH KMPopw h. ((tnii. 

lalqMkMViMKWht ■p|N'lmiillpriPl 4hm(, 

IKMwM., I, l.fi.Wtibtl «Wr«pr, tf*it lui. 

pillll fW, MM fark*. a ««arlr. 

feNfM, In A>MlHa|r« «In- 



Jt ■!• iriiilM |wrM ft 
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riiifliiciici* lu (iliiM rxihl» duiiH tout rOccùlciil. 
tu «Il furent rwiii»imtitén ynv iiim f(l(iir« (liirnlflc; 

iiii xii" Htocif, un |iiH.'lit f'nuiçaiit ne luiffuil «nctin 
IttHHMnn- iVtiiru mu i\e leur Miiif((u.fl, btfati- 
<:(in]> pliiH liird, \tt» tlvruiisr* li'ifN<tiiillitnK'iilK de 
IVnfti'|;iitgi*lliH|ii() iiiHtitn'-Ntiil l'oiKui-il ilf In mm' 
lileitN; «itpugnitli'. 

Apri'fH Ic'K OolliitJrtH VfiiKliihiit lifiidi'iiiiirit llti 
rang (Jimiiigitt'' ilam Vwavrn ilii vniumvMtnnvnl 
Hririiil , >ti leor nrlinri iivail pu m; mfiilcnir vi dti- 
rfi' (Javiiritaf(i!. (.cim'k bntKUit noml>r('iiM.*it nV'< 
tuiciit \iu* |(tir(tni(!iil )(i-i-ritiirii(|iifit, ni \mv In 
riM'iiKw doiil (-llffN n V'ifijcti t i'i'i)roi'c(''c<( » ni |iar 
riM'igîiK! inliiiU! (In iioyaii : l'iil ('•trient xlat» (en- 
dait il y dominer (»), llii'iilf'fl 1» lorliin» Icft jeU 
:ui iiiilicti de |)(i|)iilnti()iiK \Aitn livilÎM-t-rt d» Ih'iiii- 
t'i(ii|i (|iriU iii'l'<'titi(!iil,<!l iidiiMincnl plun ikmiI' 
liHMifK'H. I^KidliaK''t |iHi'li<'iili(;r»i|iii H'itpi^réri'iii 
iin't'Ul d'inilillil pltlH |ti;r'iii(;tt'iu pour lu p»rlHt 
{{i.'i'rininitjin' d» It^iir i-Mii-iuut , ([tiVlrmigiTH ii Ifl 



(Ij ^^l f uni, mort rKniWI, •i"|iinltli'', dNn>McliraHi'|UM '. •> M<- 
K»l<-r KiKutJuo, iwliuni iiolhn . « IIM, Ult. Oë rrana. I. XVII, 
|>, 7. 

'3J Ht-lionBiik, Mtiu>, AUnrlh.. 1. 1, |i- ^'^-^ |»'i<« '(•" >•* Klatrw, 
iliiii* Iduri i'inMim'.imMi 'iluéi «iilr» U Virtuln «I l'Udtr, ajriMl 
rrcu iIm intMitiioiM lU* Htuif«> K^te* g«nilinité>). ilvniiJf»»! ulf 
•loeo au» Vamlatt*. 1^ Uirmimimiii U, ut, ai imli<(iM hd dariw. 
l'rtrati Ii-Ji Vaiiibipi wt mâlcr«nl |>luiiciir* IiiiuIh doal l'url|iM pi^ 
ii«ni«iil KarirMuifui- 1^ ini-nnlc«tol(U. (I«{xn))iU ch InuiJm MilM 




m» MAoïai HiiHAiiiKH. t^ 

fttmltiiiiiiKui) preniiârti dm l'It'iiienlH vundaleH, 
CM alluKeH y créèrmit H y ilt^velopiM'i-ent |>liiii 
ij« (ItWrdrim. Dn iii^luii^ii rondiiitHiilHloriieitt 
iluvv, JHUim 0t Hrifiii, ii(»^!|tlRiil do [tntclir eti 
|iriicli« , eti llutie «t on E)(|tii){ni- , \p «iii^ rti- 
iniiiiHt' du dilTëruiilfH rorriiiilidnii [intir |irt)ndrs 
«imiilf luiih-H IfA iniinu-cH tiii^liiiiiiiiW i-(^|tan- 
(luw Hiii- le litliind utVinùii, nv |iniivail t\tte 
ilB)téi)ér«i-il'iiiitHiil iiliiH |ii'ntiipletnenl (|iril et'Hun 
lueiilôl dit ri'cfvnir intil iiflliit'iit Ki'rM)iii)i([iif^. 
Cai'lliu({« vil IcM ViiiidjiU'H iiccoptt'C nvi't- «m- 
juriieiDcnl HiunvilUalion ilé(;n'|iiti> fl i*n tiiDii- 
rir, lU (liit))iiruit>iit. I.t'ii Kuhylt'ii, i|itii ï\m [M"^* 
iHid dvNoeiidit! ilViis , uni conMiii'v^ »ii cfliBl 
(|iieli|iie ('linHf de lit |i1iyHiiHinniî() H0|>lfi)hïo> 
imli', et ci'l» d'iiiihinl |diiH niiiiinioiil qiit* li'ii liii- 
liiliiili>H »i|)oi'uilif(tii*)i iluiiM lHMi[iii!llfti li>iir tlilca- 
(letice l«H II Itiil t'iioir, en Ii'h i-angniiit un iiivtMiii 
'It-H (ifiipliiilt'H vititiitit-H, i-iiiiliiuiiint il niiiitiUt- 
■lir 1111 c'criiiiii é<|iiililire ftili-o Ititi l'It^iiieiilH 
i'lliiii(|iii'(i duiil ils Nctni m-liirlIttnif'iU toniii'H, 
MiiH, vxiiniitii'K iivi'L' (|iu'l(|iic ath'iiliuii, iU luiii- 
»iii coiiHlatii' i|ue l« |>ttii du li-nitH l«iilniii(|ii»ii 
■urvivnnl diiiiH leur |iliyHi(>iiniiiitt t'Nl ruiilriiiil» 
lur lutmictiup iCrtiilres H|)|)ai'lMiiiiil iiiix niceH 
tucittm, V.I putirluiil , res Kuliylt'H ni d/tj[<-»*'<'i''>* 
MRt encore \m jduM tulxM'ittiix.'li'N |>Iuh inielli- 
pln-< iiiililiiii't'H de» lialtihuilH ilc 




'i4 1>B L'iirtoALlTji 

Le» Lungobai'ds oui mieux dëfeudu leur pu* 
reXé que les Vandales; ils ont eu aussi cet 
avantage de pouvoir se retremper à plusieurs 
reprises dans la source d'où sortait leur sang; 
aussi ont-ils duré plus longtemps et exercé une 
plus grande action. Tacite les avait à peine re- 
marqués aux environs de la Raltique, où ils vi« 
valent de son temps. Ils y touchaient encore 
au berceau commun des nobles nations dont 
ils faisaient partie. Descendant ensuite plus au 
sud, ils gagnèrent les contrées moyennes du 
Rhin et le haut Danube, et ils y séjournèrent 
assez, pour s'empreindre de la nature des races 
locales, ce dont le caractère celtisé de leur dia- 
lecte porte témoignage (i). Malgré ces mélanges, 
ils n'avaient nullement oublié ce qu'ils étaient, et 
longtemps après (|u'ils se furent établis dans la 
vallée du P6, Prosper d'Aquitaine, Paul diacre 
et l'auteur du poëme anglo-saxon de liecwuif 
voyaient <>ncore en eux des descendants primi- 
tifs des Scandinaves (a). 

Les liurgondes, placés jadis par Pline dans le 
Jutland, peu de temps sans doute après qu'ils 
venaient d'y arriver, appartenaient, comme les 
Longobards, il la branche norwégienne (3j; ils 

(1) Muiich;p. 40£t4K. 

(2) Wid. 

(3) Kofoi'MUMii, KalliMChe AUerth.f 1. 1, p. xxxi, nlKimU dunii leur 
rumimMlion, au inomoiit oii iU ariivÀrciit nur le lUiiii, <ltii niélanK«« 



I)K8 RACKi HUMAllIKft. 25 

«*i!lttieiil dirigêtt vain le mid, ponl^nenrement 
lutii* ftièclcy et iiyflnl (lomin<^ longlenips daiu 
rAllemagiie itiëri(lional<N iU H*y «Haieiit ntaiî^H 
aux (ieriiiaiiiH celtiHi^H (I(*h invnHioiiNpr^crdenlrSi 
comme atiHHi h toiiH Ioh ëli^mentd divem, kym» 
riquaH elHlaven, (|ui pouvaient N*y Ironver en 
fuiiion. liCiir deittinëe reHnembla en heaiiroiip 
depoiniN à celle dea I^ongobard» , avec cette 
nuance cependant que leur aang put ite con- 
iterver un peu davantage. IIm eurent le honlieui* 
de ne trouver directement, i\ dater du vii^ Kièclei 
Noutt le coup d*un groupe gerniani(|ue dont la 
\n\\v\A corrcMpondait a celle den (iolliH, la na- 
tion cIcM FrankM. S*ilH mc virent proniptenient 
r<^duitM H ohcir à cen Mupe^rieurH, iUIeur dtirent 
(IcH iuimixtiouH ethnicpicH treM-favorableM. 

Le.H FrankM, qui Hurvccurent connue nation 
piiiMsantc il prescpie touIcH Icm aulren briuiclieN 
i\v la Houclie couiniunc, tnc^nie à celle dcnCiotbH, 
inivaient rie t\uh |)eine enirevuM, dauH le noyau 
i\v. leur raiT, piu* Ich liiMloricuM ronuduH du f^ 
Nircie (le notrr cre (i). I.eur tribti royale, lea 
Mi^rowingM, bnbilait alorn et juMcpnui vi*^ niècle 
muipta encore dcM rcpr^'menlantH nur un lerri- 
tuirr, anse/ l)orn<^, nituo cuire Ich ( iul>oucbureH 



gulliii|iirii o( viindiiloH. Il n'y it, ou oUVl, ritiii ib |tluii vraiiirnibUhlo, 
J^ ircntciulii pnrli^r iri (|iio ilo Imir Mai priMiiiiir, 
(1) IMiiiti cuiiitMil rti {tmiple. 



sb UE L tntOkLlIÉ 

de l'Elbe 'el de l'Oder, aux bords de la Baltique, 
au-dessus de l'aDciei) séjour des Longobards. 
Il est évident, d'après cette situation géogra- 
phique, que les Mérowiu^s étaient issus de la 
Norwége, et n'appartenaient pas à la branche 
gothique (i). Ils acquirent une grande prépon- 
dérance dans riiisloire des territoires gaulois 
postérieurement an v^ siècle. Toutefois, aucune 
des généalogies divines que l'on possède au- 
jourd'hui ne les mentionne, el ne permel de 
les raltacher à Odin , circonstance essentielle 
cependant, au gié des nations germaniques, 
pour fonder les droits a la royauté, el que rem- 
plirent, aussi bien que iesAniahmgs gothiques, 
les Skildings danois, les AsttngK suédois et 
loule.-) les dynasties de l'heptnrcliie anglo- 

(I) C'e*l le paja appelé par l'tDonynie de RaTfime, Mmmiitga~ 
nia, la lerre dea Uéroninga. — Le poème de Beowulf établil bien 
la relalioD entre lei Uéronings et lei Frank» lunqu'il dit, «, S836 ■ 

Ui «aei à-Sjadaii 
llere-wîonîgat 
Hilb un-gjreJe, 

• D<pui« ce Umpi, la bifaraiUanca dea Mârowiii|^! août u Inujouri 
été refuaée. s C'eil-1-dira dapnii qtie les Fruiika i^uiit en |;uerre uvcc 
ceiji qui parle. — Kamble, Aitglo-iaKon Fotm uf Unmimlf, |i. i06. 
— Ellmullar, BiowidftlM, XI. —J. BacIilL'dmer. ZfUnAnTf (■ d. 
AU., t. VIII, p. tae. — Kefintn 
riMite qs'il* MiTÎrenl daoi Im 
Franki oat pu arrif er jf/M 
•nélii aui JÛavea et } 




MXDlilH' ( t). Mliltti'' et' Nilnirc dcH ilociinu'lilH, 
il n'y II [tiinit <lmiit!i-, l'ii viiyniit lii |)iri'>ii(iiMiiicu 
itii-niilt-Nlt'ii <lt'H M/towIii^h |)iu'iiii U'nFninkN, 
cl In (tliitiT 4I1* vv\lv iiiilioti, (|ii4i rni'i)(iiiK itiviiiit, 
Il (li'Hi'rndaïu-r of)iiiii|iii', iiitlrciuciil «lit, lu 
nitulilitiit (1<) [xirittr iiriunr no iiiimiit |hih «liTmil 
il mil' r»inillit lU' i-inH, ft <|ue c'chI iiimi|iii'IIH'IiI 
|iRr fvH'vl itfHl met 1411' tien lriii|t!i 4|iii) hi'N tilro 
11(1 nodI |hih %'<'IHIi jiiii*|irà nniiH. 

I.I'K l''nUlkH t^l(IK>l1l (It'HrOlItllIH HHM1/. |irnill|)1U' 

mont Hiii- lit lUiiii iiili'i'inir, oi'i li' |t<t<'iiH' ilr 
Hftnviitf IvH iiioDli'c m [iimM'NNUiii (I<'h (Iciih l'ivrii 
(lu IU>it\(i, ri HrpiiirH de lu nu-l* [(iii' Icn I''la- 
iiihikIm, Klii-iiiiiiftN, fl Ivs i'VifiiiiiN, (litiix pcupIrN 
HViic li>Nt|ii('lN Iviii- alliitiicc ('liiil t'intiU) Cji). I<JI, 



|lj I.N ((■''■«'■laitiM yrolqiin* >|iii Hiiut ont M rniwnrtiW, mil 
iktiiR l'IdliU, loil (lunii Inp «iuinIcii ('iini|iili'p> |inr ili'> iiiiiiDru, mmI 
ihm Im jirAitmliuli» di-n ililT^iil* rwlo, nitiRtiluonl iiite iIm whi'- 
tn bi |ilui iiH|Hirl<»ili» i|iii< l'on |iuiapi< r«intilli>r poiir l'Iiit- 
liNn ||iirniaiiii|uii ili>a |>liia «iii-iniiii'a iliHti|iiii>. — Viiir i en tuii>l 
OriniHi, W. Mullvr, Ktlimillor, i>li'. — 1« Wiim iliw iinmi, l'iirdTi' 
diH )m|ii«I II» Miiil |ilNPi«, In imnilirii ilv* «Iihii iloiiiida A Oïlin lui* 
MtNW. Mtln I» Irww il'iillilAntlian i|ui m rutruiitcnl dnim Ira i>dih< 
^kUvn* *ii pnw* toiil «uUul ilu Inll* <)JKiiiia tl'Alni nltarrtda vmt 
k y/m vKrilM mionliaii |M>ur l<i rioiilbidi imimitandt nii(>)uiil« iU 
- J« NniiH|M Mirliiiil mi* nnmi |iirml Ir» «Itiua il'OilJii, 
af, tt'rmuiit «1 ili»M , ih aiml ■uliiil ili iiiiiv^nln «tlukliiuM *• 
Il «lit iMiulei ili'iiixiiiHiiDUi iMlisMUa tia Sllk^%^ il'Hryn, 
* KKiAt, —Ou *u imiil ilipilir «Mon d«iii nuirai. Imlliiuml 
iDflnlnKnrrit Ml M llii 1 MhwJh. XiM, et t^nU 




■ppild» JtofMw, Koim un J%- 



38 D¥. L'inâClLITi 

il» ne (rouvèreiit sous leurs pas que des races 
exlrémementét de longue main germanismes (i), 
et de ce fait uni à leur départ tardir des pays 
les plus arians, ils emporlèreni de puissaotea 
garanties de force et de dur^e pour l'empire 
qu'ils allaient fonder. Cependant, sur le dernier 
point, plus favorisés que les Vandales, que les 
Ijûngobards, que les Bourguignons, et même 
que les Colhs, ils le furent moins que les 
Saxons, et s'ils eurent plus d'éclat, ils leur cé- 
dèrent en longévjl<^. Ceux-ci ne furent jamais 
porlés par leuriî conquêtes eilérieiires dans tes 
parties vives du monde romiiin (i). En consé- 
quence, ils n'eurent pas de contact avec les 
races les plus mélangées , les plus anciennement 
cultivées, mais aussi les plus arTaîMissanles, A 
peine peut-on les compter au nnnihre des peu- 



IM. C'éUtem dH ioluDt gerinaniiéi, — Etlmuller, Btoumlfilitd, 
p. 36. 

(1) Ptrmi ccllai qui l'élaieul le moint, on peut compter lea 
Ubieiu. Haiil'éUiiieiilcelliqueD'eii «rail pHtmoJDiétélrèit-rorteaMDt 
■ITiibli chêt cette lulian pir let méluUKo d'autre pilure qu'Haienl 
■pporlji lei Romiias. — DJeffeabach, CtUica t. p. 68. — Lei Si- 
cambrei, dont la nom joue un rAle ilaa* iioi premîèrei iDOtln, 
éuiani néc«)uireman( %«rmanwi% k uq lrèi>baut point , leur ùlut- 
tioD géogripfaique le toulanl linti. CependeDi leur miiii eil celtique 
«I rappelle celui dti Stgabrlgi, lutinn qui trù-aacieonement était 
connue de la colonie pbacéenne de Maraeille. Ce nom parait lignifiM 
lea iUuttrti Ambru ou KymrU. 

[%) KtlBTileiii, omr, tlU, 1. 1, p. uut. 




um HAcm iidMAiRM. «9 

))lfi iinviililHiffUiii (In rri)i|)it<tt. ttirn t|uo Imira 
nin(ivi<nipntii hipiiI t'oi)ii»p)ti<4t )tivM|uVn nit^inf 
li>iH)>N t)im cpuK (Int l'i'Hnkii. I.t>uiii |)viit(>i|)«iiit 
fflitrU HP |)«ii-ièi<fiil Hiir tVKl (lt> l'AlIfDtiiKDV ni 
Mirim ttcH UivIttiiitfH iU> l'Ot'^Hn m't'Hlnitlnl. Un 
w niiKt-iltut^rviil tlitiui milinniniit à n^^iittivr 
If* tttMNiini rtuuMmnN, OiInlHuI <)n (t>iilHttt Hvm> 
lni)t»rlit<H vivna ilu iiiDiidr dNilim', (|ui Ion |ii'ivN 
irHltiinl (lt> lii>au('tMi|t «rilliiNirnlittii, Irtir n (^li^ 
«vitiilHgriix MM \Am liHHt (initiv, l,nit Angltto 
SiMiiiH vi*|uiWiilvi)l, |wniti ItttiH IrH |)(>ii|ilt<H 
DiriiN itr In p^ninHitln N(<»tiilii)«vt>, lt> m^iiI i|im, 
A»m lim lriii)w iDotlri'nnH, ni) l'iiiiHni'vi^ ittin wv 
lHint> |ttHliun H|>|uiiYi)lt> ilt> IVuM'itrc Nriiilin. 
tiWi Ip wt|tl ((iii, n ))ni|ut>iiirni |itirlt>r, vivt) 
vDAtrv (In non jutiiH' 'rmiN Ich hiiiii'k ont )iIim 
«U)i)t)MiH(lw|wt'ii, n Iniic itilliiniirn im iiVkt«)HV 
[iliiN (|(i'Jt IVlHl Intnil, 

)>«)» In tnltlnau (|iin jn vinnndn Xravvr, j'ui UiM(t 
^ t'Ait' Ins tt^tKtU. in tin itx* niiiM |tHH lU'i'^li^ Jk 
^riii) loH UuiuiDhrnUlnH |in(itH giHm|>rH 4|im , 
litujMiint nii ttuMivniitntil, mdh (VMitn IrovnriiHnl 
»t ll4mvnrHnii( Ict vitin» dn» DiDuHro |)Ium niiiiMU 
il^hltMt^ r(>iili'il>iinitl it tliMutt>r udv ittviiitloiiN 
tici IV* ni v" lùtk^lrH vntin nfituti-niK-n (liW'rnUHn ni 
lMinnttnl^> <|i)i D'nni |wm iiiin dnH Dutîtidi-nit 
MUNid» Imtr nintulnur. Il IniHlrnil, |tit(ii> lilnii 
klltt M rapr^iHUilnr vivaiiiniil ni iluitii un ii)- 




m^^t» , de bande» en expédition, qui, pi9ii$ê/*eM 
pif |e«eau«ei( leK |)ln(i diverties, lanlôt la pre*- 
aion de« uaiUmn rivales, laniAt le biircrott de 
population y ici la famine , là une ambition auhi*^ 
lemeni ^veilMe , d'autres fois le simple amoui 
de la gloire et du butin, se menaient en marche, 
eti secondiées par la victoire ^ déterminaient de 
pi'ocbe en proche les plus terribles (ébranle- 
ments (i j. Depuis la mer Noire, depuis la Cas- 
pienne jim\ii'k Toc^an Atlantique, tout s'agi- 
tait, IjB fond celtique et slave des populations 
rurales diibordait incessaunnent d'un pays sur 
l'autre , emportée par rim|>étuositi^ anane; et, au 
milieu de niille cohues, les cavaliers mongols 
d'Attila et de ses alliés, se Taisant jour au travers 
de ces foréis d'ié|>i^es el de ces troupeau» effa- 
ri^s de laboureurs, y trac^iient dans tous les 
sens d'ineffaçables sillons, Ciétait un diésordre 
extrême, Hi à la surface apparaissaient de 
grandes causes de régi^n^ration , dans les pro- 
fondeurs tombaient de nouveau» «^liéments 



piiei ei furiout ïtê HiruUi. Toui ea* groupai» qui, âa même ^uê ïet 
gêM d'Amfifi», rootliUiaiftot plulM de» arm^f, ou màmM dm 
tèMàâê eo êw^ïiUio, <|u£ dei |>6upUi À la rtu-Uarcïm d'uo (j^ùt , r«- 
lournâii^ot irè^-êouytni daus \t Nord Apràt avoir beaucoup épou- 
yanti ïe Huâ. — Muiitli, p. 44 



etlHMiitie» d'ubainHeiriaiit H de ruine que ravenii' 
allait avoir beau jeu k développer 

RéHimona maintenant Tenaenihle dea niouve^ 
rnenta ariana en Europe, je diadea mouvementa 
qui aboutirent b la formation dea groupea ger- 
manic|uea et h ta deacenle de ceua'ei i^nv lea 
ffontièrea de Tempiie romain. Vera le viii* aié- 
ck avant noire ère, lea «trihiia aarmatea-roxo- 
bnea ae dirigent vera lea plainea du Volga* Au 
f/i ellea occupent la Scandinavie ei rpielquea 
|K)inta de la cAte l)altii|ue vera le aud-eat. Au 
iii', ellea commencent à refluer en deux direc- 
fioua vera lea contr^ea movenru^a du continent, 
Oanala région occidentale, leura premiêrea nap* 
pea rencontrent dea(!eitea eldea Slavea;à Teat, 
outre cea derniera , d^aaaez nombreux di^^lritua 
ariana, provenant dea invaaiona trèa ancien nea 
<lea Sarmatea, dea Gétea, dea Tliracea, bref dea 
collati^raux de leura proprea anc^trea, aana 
compter lea derniêrea naticuia de race noble 
i\m conlinuaienl à aortir dePAaie. De là, aupé- 
riorité marquée cbez lea tribua gotbiquea, que 
(le lela mélang^^a ne f)ouvaient affaiblir. Feu k 
|ieu cependant l'égalité, Téquilibre etbnique 
Hitre lea deux couranu ae rétablit, A uieaure 
(|Me lea prefuiérea émiaaiona occidentalea aont 
recouvertea par de nouvellea plua purea, Tbiva- 
aion acandinave a*élève aux plua majeatueu 
proportiona : de telle aorte que ai lea fiicai 
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c^HHHnt liimiillit lU'n myriadrH rl<* frihiiH, crar- 
niée H , (1(9 bandi!N en ex|)(^f(lilion, (|iiiy pdiinH/fii^K 
par l(m(!aiiH#fH leH pliiH (lfverK(!ff, tanl6t la prc*»- 
•ion (iea nalionn rivaleM, laiiiAi lit Htir(;rotl di! 
population y ici la farniiu!, la tim? anihition aiihi* 
iemmti é\e\\\éM ^ rraulreu foin lo Hinipl(^ amour 
(le la gloin; vX du but in, ne menaient <»it marche, 
«ty H(;con(l<^eH par la victoinf^ déterminaient de 
proche en |)ro(!he left pimi terrihlen é^branle- 
menlfi (i). Depuin la mer Noire, drpiiiH la Ca»- 
pietma jumprii Toc/tan Atlanticpie, tout ft*agi* 
tait. I^e fond ccfhiipie et nlave defi popnlalirtnH 
ruralen débordait incitH^amment d'un \*nyn Hur 
Taulre , emporté par Timpétuonilé ariane; et, au 
milieu de mille cohneH, litH cavaliern mongola 
d'Attila et de aeM allién, ne fainant jour an travera 
de ce» for/^la dVpé(!ii et de vvt^ troupeaux effa- 
ri'H de laboineurii, y lra(;;iient dann toua \en 
Hana d'ineffaçablea Hillonn. (tétait ini déaordre 
extrême. Si h la Hurlîu^e apparainaaient de 
granden cauaim de rifgénération, dann \vm pro- 
fondeura Kmdiaient de nouvi*aux élémenta 



(1j i)tt ca nombre Miiit bi ANlingn, lo« HKyrrm, \m Hugeit, l«i dé* 
pidei ëi iurtout \m llériili;!. Tau» cm groupai, qui, tk mérita qiui Ui 
gWM (TArtoYiita, roMtîtuaîitnt plutôt àë» nrm^Mii, ou mAmo d^ 
hànÛM en ë%\Miumf quo dw pitupla» à h rw.UërcUo d'nu fi(ii» , r«- 
tournaient tr^M-NotlV(!nt ilatiN 1« Noril opr^i avoir l>»nu(!oup ^;pou- 
ynnté 1« Sud, — Muiicli, p. 4i, 
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etliiiM|ueH (riibaiMMeitionI ci do niino {\\\v Tavriiir 
altnit avoir beau jeu à dc^velopjier. 

R^umonHtnaintrnnnl IVnHenible doH mouve- 
menlH arianii on Kurope, jo diHdon mouvomontH 
qui aboulii*eut il ta formation doH {{roupOA ger- 
mani(|Uf(i et h In denoenle do o(*ux-oi Mur tea 
fmntièroM de Tenipiro romain. Vois lo viii* Hio- 
olo avant noiro oro, Iom iribuH snrmaloH-roxo- 
InnoH HO dirigeni vorn Iok pIninoH du Voign. Au 
lv^ etloH occupeni la Scandinavie ol (|uel(|ueH 
|M)inlii de la c6to l)alli<pio wvn lo mu(I-om1. Au 
Ml*, ellea oonimonoonl h refluor on doux direr- 
tiouM vori» lea conlnVn movonnon du continent. 
Dana la rogion ocoi<lentalo, b'urN prouiioroH nap- 
pes rencontrent deHdeltoH oldos Slavea;!"! Kent, 
outre cea dernierH, d*aHMo% nondiroux dcïlrilUH 
arianHt provenant don invamons trc^s ancionnoM 
<lfM SarmatoH, dea GètoH, <Ioh TliracoM, brordea 
oollatt^raux do loura pro|)roH anot^lroM, aanN 
compter Iom dornioreH nations do race noble 
(|ui oontinuaioni à sortir do TAHio. De là, supif- 
rioriti^ niar(|u<^o obox loa tribus gotbiquos, que 
(If tels niolangrs ne pouvaioni affaiblir. Pou à 
\mi cependant IVgulilo, IVquilibro elbniquo 
Hitre les deux courants se re^lablit. A mesure 
<|uo les preniièros omisNions occidentalos sont 
recouvertes par de nouvelles plus pures, Tinva- 
Mon Scandinave sVlovo aux plus majestueuses 
proportions : de telle sorte (pie si les Sicambres 
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et les Chérusques avaient promptement cetisé 
d'équivaloir aux hommes de l'empire gothique, 
les Franks peuvent être hardiment considérés 
comme les dignes frères des guerriers d'Her- 
manrik, et à plus forte raison les Saxons de la 
même époque ont droit au même éloge. 

Mais, en même temps que tant de grandes 
races affluaient vers la Germanie méridionale, 
la Gaule et Tltalie, les catastrophes hunniques 
arrachant les Gotlis et les derniers Alains à 
leurs sujets slaves, les reportaient en masse sur 
les points où les autres nations germaniques 
tendaient également à se concentrer II en ré- 
sulta que lorient de TEurope, à peu près dé- 
pouillé de ses forces arianes, fut rendu au pou- 
voir des Slaves et des envahisseurs de race 
finnique, qui devaient plonger définitivement 
ces derniers dans l'abaissement irrémédiable, 
dont de plus nobles dominateurs n'avaient 
jamais eu Tinfluence de les tirer. Il en résulta 
aussi que toutes les forces de l'essence germa- 
nique tendaient à s'accumuler d'une façon à 
peu près exclusive dans les parties les plus oc- 
cidentales du continent , voire dans le nord- 
ouest. De cette disposition des principes ethni- 
ques devait résulter toute Inorganisation de 
l'histoire moderne. Maintenant, avant d'aller 
plus loin, il convient d'examiner en elle-même 
cette famille ariane germanique, dont nous 
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vmioiiit do Miiivro I(*m (itapcm. Hioii de pluN n^- 
ccMMttro (|u« do prëoiMor oxiicloitiont nu viilotir 
ivntil do riiitroduire au niilioii do la di^g^iic^rii- 
tion rotnitinr. 



«V. :) 
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CHAPITRE III 



Capacité dei racei gerroaniqnef natifei. 

lies nations arianes d'Europe et d'Asie, prises 
dans leur totalité , observées dans leurs qualités 
communes et typiques, nous ont également éton- 
nés par cette attitude impérieuse et domina- 
trice qu'elles exercèrent constamment sur les 
autres peuples, même sur les peuples métis et 
blancs au milieu desquels ou auprès desquels 
elles vécurent. A ce seul aspect, il est déjà diffi- 
cile de ne pas leur reconnaître à Fégard du reste 
de l'espèce humaine une suprématie réelle; 
car en pareilles matières ce qui semble existe 
nécessairement. Il ne faudrait cependant pas 
prendre le change sur la nature de cette supré- 
matie et ta chercher ou prétendre la trouver 
dans des faits qui ne lui appartiendraient pas. 
Il ne faut pas davantage la croire obscurcie et 
mise en question par certains détails qui cho- 
quent les préventions vulgaires sur l'idée géné- 
ralement admise de supériorité. Celle des Arians 
ne réside pas dans un développement exception- 
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ncl et conAtnni iïen c|iiQHtéH mornh»»; ello rxiftto 
dons une pliiH grAiule provinioii den principes 
d*oii ce» c|uaIitëH clécoutent. 

Il no faut jotnaU oublier (pie lorN(pi*()n étudie 
riiiftloire des socii^téH, il ne «'agit en aucune fa- 
çon de la moralité en elle-ni^mr. (]e n Vnt ni pnr 
(leHviceii ni pardeH vertUA que de» civilidationii 
le distinguent ettsenliellement len une» doH au- 
lrc%bien que, priHen dann renAernble^etleA valent 
mieux aoub ce rapport cpie la barbarie; main 
cVst \h une oonsiéquence purement acccsfioiro 
de leur travail. Ce qui fuit oHHontiellement leur 
physionomie» iX «ont left capaciteH cpiellen pou- 
A^ent et développent. 

IJhomme e»! Tanimal nircbant par excellence. 
Ses bettoinii plus multipliés le barceleni de pluM 
daiguillonii. Dans son espèce, il a d*autnnt plus 
de besoins, portant de soufTrauces, partant d ex- 
citations au mal, <pril est plus intelligent. Il 
•omblerait donc naturel cpie ses mauvais ins- 
tincts augmentassent en raison directe de la né* 
ceuité de briser plus d*obstacles pour arriver à 
unifiât de satisfaction. Mais, par un heureux 
retour, il n\m est pas ainsi. La raison, plus 
perfectionnée en nu^me temps (pielle vise plus 
haut et est plus exigeante, reluire la rréature 
qu*olle conduit sur les inconvénients matériels 
dun abandon tro|) abs(»lu à toutes les sugges- 
tions de rintérél. La religion , même imparfaite 

a. 
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ou faiiSHe , quo cel être conçoit loujourH d'une 
façon quelque peu élesée^ lui interdit de c^'der 
en toute occasion u tam pencliuntd destructeurn. 

(Test ainsi que TArian est toujours sinon le 
meilleur des hommes au [lolnl de vue de la 
prati(|ue morale, du moins le plus (;clair(^* sur 
la valeur intrinsèque en ce genre des actes 
quMI commet. Ses idi^'es dogmatiques sont tou« 
jours en cette matière les plus d<^*velopp/;es et 
les plus com|)lètes, bien que dépendant (étroite* 
ment de IVtat de sa fortune. Tant qu'il est le 
jouet d'une situation trop pr^'caire^ son corps 
reste cuirassé; et son cœur de même; dur en- 
vers sa propre personne, rien de moins <f*toD« 
nant qu'il soit impitoyable pour autrui, et c'est 
dans cette donn/;e inflexible qu'il pratique cette 
justice dont Il^^rodote vantait l'inti^grité chez le 
àScythe belliqueux. Le mérite consiste ici dans la 
loyaiiti'f avec la(|uelle est acceptée une loi d'ail- 
leurs si féroce peut -('Ure, et qui ne s'adoucit que 
dans la proportion où Tatmosplière sociale am* 
biante réuHsit elle-même à se tempérer. 

I/Arian est donc supérieur aux antres hom- 
mes, principalement dans la mesiu'e de son in- 
telligence et de son énergie; et c'est par ces deux 
facultés que lorscpril parvient h vain(;re ses pas- 
sions et ses besoins matériels, il lui est égale- 
ment donné d'arriver à une moralité infiniment 
plus haute, bien que, dans le cours ordinaire 
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de» chose», on puî»»c relever chez lui tout ail- 
lant d'acte» r^'prëtietmihle» que chez le» indivi- 
dus de» deux autre» enpèce» inférieure». 

Cet Arian »e présente matritenani h notre ol>- 
lervation dan» le rameau occidental de »a fa- 
mille, et là il nou» apparaît au»»i vigoureuse- 
ment li&ti, ati»»i beau d'a»pect, au»»i bellic|ueux 
de cœur, que nou» Tavons admiré jadi» dan» 
Hode (1) et dan» la Perse, comme dan» THeU 
lade homérique. Une de» premières considéra- 
tions auxquelles Taspect du monde germanique 
donne lieu,c!e»tencorecelle-ci,querhommey est 
tout et la nation peu de chose. On y aperçoit Tindi- 
^idu avant de voir la masse associée, circonstance 
fondamentale, qui excitera d*autant plus Tinté- 
rét qu*on prendra plu» de soin de la comparer 
avec le spectacle offert par les agrégations de 
m^tis sémitiques, helléniques, romains, kymris 
«?t slaves. lii on ne voit presque que les mullitu- 
des; rhomme ne compte pour rien, et il s*efface 
d*autant plus que le mélange ethnique auquel il 
apfiartient étant plus compliqué^ la confusion 
^t devenue plus considérable. 

Ainsi placé »ur une sorte de piédestal, et se 
d^geant du fond sur lequel il agit, rArian- 
^iermain est une créature puissante, qui attire 



1) «L' lodiio mû> (iglio lUnu dâgli occliî M color d«l loUi. f» 
kma^fomif t. VII, Ayodhyacanda, c«p. lit, p. 118. 
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â^tkhord rexcittitfii iiir Uti^même «vatil de ptrrmi?t- 
ire ih le portier mir le tnilieii (\m Vctitmtr^s Tout 
ce que cet homme croit ^ tout ce qu'il dit , tout 
ce qu'il ffiit, acquiert île la «orte une importance 
majeurei 

Ëo mutiére de religion et de conmogonie, 
i^oici quel» mnti %gî^ dogme» i lii nature egt ^ter« 
nellcf ta matière infinie (t)« Opendant le vide 
béant, fftf/f ffunti/ngff, le cliao», a précéda toute» 
cho»e» (9). tf En ce temp», dit la Vottlunpa, il n'y 
u avait ni «able, ni mer, ni le» molle» vague»« 
m tjù terre ne »e trouvait nulle part, ni le ciel 
« enveloppant* (lu »ein de» ténèbre» iortirent 
u douxe ileuve», qui en coulant gelèrent. » 

Alor» Tair doux qui venait du »ud, de la con- 
trée du feu, (it fondre la glace; »e» goutte» d'eau 
prirent vie, et le géant Imir, per»onnincation 
de la nature animée, apparut, Bient/it il »'endor- 
mit, et de »a main gauche ouverte, et de »e» 
pied» fécondé» l'un par l'autre, »ortit la race 
de» géant» (H), 

Cependant la glace continuant k dégeler, il 
en provint la vache Audhumhha, (i'e»t le aym^ 
bole de la force organique, qui donne le moU' 
vement h toute» cho»e»« A ce moment , un élre 
nomm^ Duri »ortit encore de ce» goutte» d'eau, 



el il etti un liU, BArr, qui, d'uniftsant ii la iille 
d*un géant I donna le jour aux troiA premiers 
dieux I les pluti anciend, les plus v<$nérablett, 
Odhin, VilietVe(i). 

Cette trinitt^i ainsi venue quand les grandes 
crtfationa cosmiques étaient dëjà achevées, n*a- 
vait à réaliser qu'un travail d\)rganisation , et 
en effet ce fut là sa tAclie. Rlle ordonna le 
monde I et de deux troncs d'arbre échoués sur 
le rivage de la mer, elle façonna les durs au- 
teurs de IVspèce humaine. Un ch^ne fut riiomnio, 
un saule devint la femme (a). 

Celte doctrine n*est toujours que le niiturn- 
lisme arian, modifié par des idées développées 
dans Textréme Nord (3). I^a matière vivante 



(i) W. Mullori |). ion. — 11 ont iuiiltln do doniior ici ln> ilùvo- 
lo|)pftn«nU ullérieun (l(t coiit^ formitlo tbénlogiqito, qui Hnit par 
contooir douie grindi dieux ot uno foulo do porioiiitilitéi oélritoi 
do tout ordro ot do toute provonanco ; car il y out doi dioux waiioi, 
jotun» ot ntnii, commo il y avait doR dioux a»(<i. 

(S) W. Mullor, om*r, rUd^ p. lOi. — Vinluiipai «t. 17. Jo no 
dévoloppo ici quo loi pluii graudn traiti <1q U théologio ot do U coi* 
mogotiio icindinayeH, no in*arrôtAtit lurlout qu*aux partio» loi pluH 
oncionncN. La noufollo Kdda montro do nomhrouiioR tracui do mytlioi 
qui no font pa» originairtmont nrianii ou qui ont M di^voloppén 
dtoi roxirémo Nord postiiriouroniont à Tarrif ào doi iioxolanit — 
Lo pJuR vénérable document Rcandinavo, In VotluRpa, it i^té composé 
d«n» la promièro moitié du viit** «i^clo do notro ^ro. M. Diotrich | 
«parçoit Ho> tracoii do cinq dîfTérontN poAmoR, hoiiucoup plui astlr 
quai. — Diotrich, AUtr d^r Vcplwipa, dans la Xtiitehr, f, ' 
AU$rth,,i, Vllf, p. 7(1K. 

(3) Céiar ponNo quo loi (lormaiiiRf no roconnaiiMAt 
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et intelligent I ropr^>MTnt^c encore par le my* 
the tout asiatique cle la ^aclie Aiidliumblia , 
»*y maintient au-deMU» de» troi» grand» dieux 
eux-rn/?me«. lin «ont nén aprè» elle : rien de 
iDoinn ^'tonnant qu^il» ne iKiient pa» eoparta* 
géant» de §on étcrnhé. II» doivent p^'rir; iUdoi- 
tent disparaître un jour, vaincu» par le» géant», 
par le» force» organique» de la nature, et cette 
organi»alion du monde dont il» »ont le» ordon« 
naieur» e»t de»tinëeh »Vngloutir avec eux, avec 
le» liomme»^ leur» crijature», pour faire place 
Il de nouveaux ordonnateur», h un nouvel ar- 
rangement de toute» clio»e», k de nouvelle» 
génération» de mortel». Ënc^^re une foi»^ le» an« 
tique» »anctuaire» de TJnde connai»»aient Te»* 
»entiel de toute» ce» notion» ( i ). 

De» dieux tran»iloire»,»i grand» qu'il» fu»ient, 
nY'taient pa» trop di»tant» de Tliomme^ Au»»i 
rArian-ffcrmaiii n*avait'il pa» perdu Thabitude 
de »V;lever ju»qu'^ eux. Sa vénération pour »i?» 
ancêtre» confondait volontier» ceux-ci avec le» 
pui»»ance» »upérieure», et »an» effort nu clian* 
geait en adoration. Il aimait k m; croire de»' 
cendu de plu» grand que lui, et de même que 
tant de race» tielléni(|ue.H »e rattachaient k «lu- 

r|M« Uf tmttin nHinrti\U% qui mi mniitt4fniM'tPni k iMtr tiiA, n*ni\nrnUtni 

VI,21. 

il) W. Mnïkfftntvr. r.Hit^ p. 17«. 
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piter, à Neptune, au dieu de Cliryfte, de même 
le Scandinave traçait fièrement sa généalogie 
jusqu'à Odin, ou jusqu'aux autres individualités^ 
célestes que les conséquences naturelles du sym- 
bolisme Qrent monter sans peine autour de la 
trinité primitive (i). 

L'anthropomorphisme était complètement 
étranger à ces notions natives (u); il ne s'y as* 
socia que fort tard et sous l'influence irrésistible 
des mélanges ethniques. Tant que le fils dea 
Roxolans resta pur, il se plaisait à ne voir les 
dieux que dans le miroir de son imagination, et 
répugna à se faire d'eux des images tangibles. Il 
aimait à se les figurer planant à demi cachés au 
sein des nuages rougis par les lueurs du cou- 
chant. Les bruits mystérieux des forêts lui révé- 
laient leur présence ('ij. Il croyait aussi trouver 
et il vénérait une émanation de leur nature 
dans certains objets précieux pour lui. I^s (Rua- 
des prêtaient serment sur des épées, ce qu'a- 
vaient déjà fait les Thraces. Les Longobards ho- 
noraient un serpent d'or; les Saxons, un groupe 



(1) Len plun noblen fattiilleii, ic rtppclant le Gardarik(*f ni» repré- 
i^nUimi leum tïeux r.otnmn nyant Yécii (latin Afgard, que It trtdi- 
lioo «Ytit ditiniiéo. — Muncli, (mvr, cUé^ p. 55. 

(î) W. Millier, ouvr. c<M, p. 04 et win. — Tnr., (iprm,, 9, 45. 

(5) Tac, Ànn,y%\\\^ fJtt, d^rm,, 45. — 11» n'avaietit p«i etirad- 
mettaient paf de ietnplpn, tatidii (|ur Ici populatiotit celtique» de U 
Qaule et die r Allemagne pu avaient. 
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inysUque form^ d*ui) lion, d'un dragon el d'un 
aigle ; les Franks avaient aussi des usages sem- 
blables (i)« 

Mais des alliances avec les mëtis européens leur 
firent accepter plus tard, en tout ou en partie, 
le panthéon matériel des Slaves et des Celtes* Ils 
devinrent alors idolâtres. Chez les Suèves , ils 
admirent le culte sauvage de la déesse Nerthus, 
et apprirent à promener, une fois Tan, sa statue 
voilée dans un char (2). Le sanglier de Freya, 
symbole favori des Galls, fut adopté par la plu- 
part des nations germaniques , qui en surmon- 
tèrent le cimier de leurs casques , et le firent 
briller sur les pignons de leurs palais. Jadis, 
dans les époques purement arianes, les Germains 
n'avaient pas même connu les temples. Ils fini- 
rent par en avoir, où ils entassèrent des idoles 
monstrueuses (3). Comme il était arrivé auic an- 
ciens Kymris, il leur fallut complaire, à leur 

(i) W. IfulUr, ouvr. citéj p. 67, 70 et pas«. 

(%) Tous U* cuiitê 'màiquàê par ïb» écrivains romaios portent U 
trace et révèlent la pui^^sance de rioftiieoce celtique. Nerthua, fna- 
ter dewnhy se retrouve dans le gallois nerth^ force secours, et dans le 
gaéli({ue neart^ i|ui a le même sens. — L'usage de consacrer à^ 
iles principalement conmà sanetuaires est tout à fait ceitûjue. — 
W. Ifuller, ouA)r. cité, p. 57. — Cet auteur signale cïmi les Danois 
des usages religieui d'origine slave, p. 37. — L'tsis dont parle Ta- 
cite, et qu'il s'étonne de trouver chez les Suaves, c'était Hésu ou 
//u, divinité celtique pai' excelLeoce. — Tac.^ Germ», 9. 

(5) Adam de firêmc puiie d'une statue de Woduu, qui se trou- 
vait de sou temps dans le temple d'Upsala. — W. Muller; p. 195. 
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tour, aux iniitincts Um pliH lonncim des rncoM 
inférieut^ef ou milieu di^Mquellefl iU iiViuieiit ^Itt- 
bli(i(i). 

Il en fut de même» pour len fomieft du culte, 
cependant avec plus do mcNure dan» la dégi^në- 
ration. Primilivemont TArian-dermain ëtnir h 
lul'inâme aon prétro unique, et m^nie longtempa 
après qu'on eut inmituë den ponlireft nationaux, 
chaque guerrier couNerva dauH aen foyc^rti la 
puimiance iiacerdotnle (u). Klle retita \ufiitw an- 
nexf^e h la propric^td foncière, et raliënation 
d*ut) dotnaine entraîna celle du droit <ry Haori- 
licr (3). Lorii((u\)n modifia cet éUd de cIiomch, le 
prêtre germanique n*exer<,>a (Paction cpie pout* 

(i) 11 trrlvi mÂmo que (ol dinu comidéré rit Haatidiiiavio ooitimo 
ddH pluH puÎMAntii, Wtidttii, |mi* ««xoiiiplo, fui K )mmi prè> inconnu 
choi loi tribun ditmi-gormant»i^uii du Muddo rAlbuittgnc^.LoM BttvAroiii 
no U fonnniiMiAiont pan, ou, pour mit)U« diro, rt« qu^ilii nvaiont du 
gormAttique dtin» leur vung u« l'avnil p»» coniiurvé. — W. Mullor, 
p, 70. 

(1) W. Mull«r, oiit>r. vittt, p. Ki, H1, 8^. 

(3) Houi rinduenco colliquo, iilavct ut (Inniquoi le» fonflliouii ««t, 
rommo on dirait aigourd'liui« I0» tpéniaiiti^M rolÎKiouiioii ou «ouïe- 
m^nl iup<«r»tilinuiit«ii «0 d^volopptVont, nvor. loU^inp», d'uno U\;oti 
(r^n-turAhondiintii. Kn niOmt« tcnipH qu'il y out c\wt le» (lotlu, chou 
lot Tliuringioni, rlii«« lot llurgondo», rhv» litH Anglo-SAXoni, d<*ii 
RrAndi-prAtrtm, qui lluirt^nt niAmo par exorror une cortiiiuo Actiou 
politiquo, prinoipAlomont clict» Itm Uurgondt«ii, il y eut aumI do« do* 
vin», doi «orric«r«, dt^n ^nrlmutc^uro, dt«« ArliAmAnii do touto ollp^C(^ 
Ui unn oxpltquAÎont lc«i oongoii, lo« Aulrt^o |»4n^(rAionl rAvrnîr au 
moyen do rordo» nout^rn. Ou AppoUit c*i«« dorniorit vnraQui^ du gai- 
loii cnrm^ un* vonhMh. — W. MuIUm*, omit. vUtf^ p. 81^.— MaIs 
but coU no conrt^rno pAi loi natiuMO gormAiiiquoa. 
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l'ensemble de la tribu. Il ne fui d'ailleurs ja- 
mais que ce qu'avait été le purobita cbeas 
les Arians-Hindous , dans les temps antévédi- 
ques. Il ne forma pas une caste distincte comme 
les brabmanes, un ordre puissant comme les 
druides, et, non moins sévèrement exclu des 
fonctions de la guerre, il ne lui fut pas laissé la 
moindre possibilité de dominer, ni même de 
diriger Tordre social. Toutefois, par un sen- 
timent empreint d'une haute et profonde sa- 
gesse, à peine les Arians eurent-ils reconnu des 
prêtres publics qu'ils leur confièrent les plus 
imposantes fonctions civiles, en les chargeant de 
maintenir l'ordre dans les assemblées politiques 
et d'exécuter les arrêts de la justice criminelle. 
De là chez ces peuples ce qu'on a appelé les sa- 
crifices humains (i). 

Le condamné, après avoir entendu sa sen- 
tence, était retranché de la société et livré an 
prêtre, c'est-à-dire au dieu. Une main sacrée, 
lui infligeant le dernier supplice, apaisait sur lui 
la colère céleste. Il tombait, non pas tant parce 
qu'il avait offensé l'humanité que parce qu'il 
avait irrité la divinité protectrice du droit. Le 
châtiment se trouvait de la sorte moins hon- 
teux pour la dignité de l'Arian et, il faut l'a- 
vouer, plus moral que ne le rendent nos cou- 

(i) W. Millier, ouvr, cité, p. 52. 
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tumcH jiiricliqticfl, oii un liominr csl <$gorg<$ sim- 
plement en compcnMatinii clVn avoir rgorgt'? un 
autre, ou, suivant uno opinion plus étroilo 
encore y simplement pour le forcer de s'en te- 
nir là (i). 

On s'est deniundn, avi'c plus ou moins de 
raison I si les nations sëmlthpies avaient eu 
originairement une idée bien nette de Taulre 
vio. Chez aucune race ariane ce doute n'est 
poisible. La mort ne fut jamais pour toutes 
qu'un passage étroit, h la v('rité, mais insigni- 
fiant, ouvert sur un autre monde. Ils y entre- 
voyaient diverses destinc^es, (|ui, d'ailleurs , n'é- 
taient pas déterminées par les mérites do ta 
vertu ou le cbfttiment (ju'aurait dû recevoir 
le vice. Jj'bomme de noble race, le véritable 
Ariiin arrivait par la seule puissance de son 
origine h tous les bonneurs du Walballa, tandis 
r|ue les pauvres, les captifs, les esclaves, en un 
mot, les métis et tes êtres d'une naisnance infé- 
rieure, lomtjaient indistinctement dans les té- 
nèbres glaciales du Niflbeim/. (a). 

(1) Los lacriflcQH liumaini lont atteHUfi, par dp» témoignagoH po- 
KiliU, choi lei Gotlii, chou Un HéruloM, chnx len Hakoiki , rhei los 
Friioni, cUen Ici Thuringieni, dici Irn l^ranki, à répuctua où ooi 
(Icrniom éloionl déjàchrétienii. ^ W. MuUar, ourr. cité, p. Iti-ld» 
'- \s gncriHcn iIoh clinvnux étfiil auMHi, dnni 1a pltm ancUtino 6pn* 
qufl germAniqun, oomnin raHVAm^iilliA, dinc Ini AriAttR IliniloiiH, 
une dpH oéréttiotiim du ciiUo len pluH nolptinplli*» ol \on plu« tti<^ri- 
loiroH. 

(tj (2«iic notion no conRervA lr^K-longlpmpB rliei low Arianii do 
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Cette doctrine ne fui <;videmmenl de mine 
que pendant le» époques où toute gloire , toute 
puissance, toute richesse se trouva concentrée 
entre les mains des Arians et oU nul Arian ne 
fut pauvre en même temps que nul métis ne 
fut riche. Mais lorsque Tère des alliages ethni- 
ques eut complètement troublé cette simpli* 
cité primitive des rapports, et que Ton vit, ce 
qui aurait été jugé impossible autrefois, des 
gens de noble extraction dans la misère et des 
Slaves et des Kymris et même des Tchoudes, 
des Finnois opulents, les dogmes relatifs à 
Texistence future se modifièrent, et Ton accepta 
des opinions plus conformes à la distribution 
contemporaine des qualités morales dans les in- 
dividus (i). 

L'Edda partage Tunivers en deux parties (a)« 
Au centre de système, la terre, résidence des 
hommes, formée comme un disque plat, ainsi 
que Ta décrite Homère, est entourée de tous 
côtés par TOcéan. Au-dessus d'elle s'étend le 
ciel, demeure des dieux. Au nord s'ouvre un 

llnde* A T^SpoquA li6rolqu<f, elltt r^gtMil encore, ainni que lo pni- 
Mge «iiiYAnt on fait foi. u Ctii lia Kortilo il nnurore àa nna ichialta 
u pari alla tua, non puA ire in inflmo luogo; per laquai cofta tu , 
« prirato délia lerreilre «ode, vanne ai mondi dove «tella il nel- 
a tare, n — Hamayana , X, VI, /iyoûhyacanda ^ cap. lxti, 
p. 594. 

(1) W. Mull^-r, mvr. rittl, p. 410. 

(2) VœlunpUf «t. 2. 



DR» ft4cni hdmaium. 47 

monde sombre et glace, d'où vient le froid; au 
lud, un monde de feu, où «'engendre la chaleur. 
A Te»! , est JoUinheîmz, le |)ay» des géanu; à 
Toueitt Svarlalfraheimz, la demeure des nains 
noir» et mëchanU. Puis, dans une situation 
i^ague, Vanalieimz, la contri'*e habitée par les 
Wendes(i). 

Si Ton arrête ici cette description, où s'unis* 
lent les id^s cosmogoniques k la simple géo- 
graphie, on a Teiacte reproduction du système 
(les sept divissas brahmani(|ues, ou , ce c|ui est 
pareil, des sept kischwers iraniens (a), et. 



(I) V a A mtf M fêm. Os rtlrmife dâM k« wmm Am mîm domiét 
jfir U VtMtuêpa, il#« tfipclUtioiu bien Mgnifkalifrf, ltlle«i|tit Nar^ 
Smn^ ft. Il; ^^or^ Ann ti Anar, pui» ^neort uo# foi* Sar^ puU 
HffSêrét, fl. It; Sati^ H Nanar, il. 15; Atfr, M. 14, ftinlor «t 
(in kimt, •!• 16. — Il Mi à retMrqii«r (fiM Im Mint, non pl«i i|im 
les fiiftnU* o'oot pM été créén |Mir Iini dieui commo rkottit»«, nuit 
<4tt l« produit dirtct d«4 forer* d« U n«lttr«. 

(f) C««i méflM à c«lt« fMTtit d« U cotmogoniâ dM Ari^m prlmi- 
li(b i|ii'il MMvioil d« nUAttier r«lU àt SeandiMfct^ d — i rt ad — U 
^|tiiiii#« et direct» de* c«t«lif*r« du Toiir«ii. QiMod on «eut «uitre 
U Sllitioo dM id^ «ritnec, il importe de ne jemei» perdre de vue 
^le« liiodoot, f|tii en ont, à U vériti, coneert 4 jiuqii'à ooe jonrt 
û plue n<be tfé<or, ne tont c«pendent p«« riniermédiaire eo^iiiel 
um U% deton* Kn marche vert U vellée du Oenge, iU n'ont rien 
|« dire pour 4eteirer l'CVrident ; c'e<t «uHout eut groupée «riâoe 
4tU ^^|diâM et dee peye titu4« «u-deMUA que noue «ommee rwle- 
ttbiei de re que nou« poetédoni , deni noe «ntiquitée germeniquee» 
4« Tencien fond» àt% coiin«i«*«nce« primordielet. Mellieureuiement 
U pbiUlogir , jti«irm«*nt Mrduili* , d*«illi*ur« , p«r l'importenee de« 
VMm, c«t tout occupée, i»n Frenre «uriout, k méconnaître cette yé~ 
rîlr H n'b^ile même p«« A (tire émigrer lf*« Cirrmein* dee bordf 
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comme on va le voir, un monde complet, au point 
de vue des premiers Arians-Germains. Le terri- 
toire Scandinave occupe le centre : c'est excel- 
lemment le pays des hommes. L'empyrée règne 
au-dessus. Le pôle Nord lui envoie la froidure ; 
les régions méridionales , le peu de chaleur qui 
Talteint. A Test, c*est-&-dire tirant vers la côte 
de la Baltique, sont les principales tribus des 
Gètes métis; à Touest, entre la Suède méridio- 
nale et la côte de TOcéan du Nord, les Lapons, 
un peu partout, des Wendes et des Celtes, jus- 
tement confondus les uns avec les autres. Les 
connaissances positives de Tépoque ne permet- 
tent pas d'ajouter rien. Mais les cosmographes 
nationaux, dans le travail de leurs idées, ne 
s'en tinrent pas a ces anciennes notions; ils 
voulurent avoir neuf climats, neuf divissas, 
neuf kischwers , au lieu de sept qu'avaient con- 
nus leurs ancêtres, et pour atteindre à ce chiffre, 
ils imaginèrent deux cieux nouveaux, placés au- 
dessus de celui des dieux, et tes nommèrent, l'un 
Liôsâlfraheimz ou Andianger, l'autre Vidhbla- 
cén (i). Tous deux sont peuplés de nains lumi- 
neux. Cette conception serait absolument arbi- 
traire et inutile, si elle ne se fondait pas, en 
quelque chose, sur la distinction que les plus 

de U Yamouna^ ro qui^ on loi, conititue iinp abnurdilé au premier 
chef. 

(1) W. Muller, ouvr. cité, p. 165. 
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Anrii»nii ArioiiM di! In Imiili* Anio piiriiUtirtif nvoir 
Tiito nitrc! rttliiioMplièro immiMiofe du gloh(!er 
le ciel, pmpreiticnt clir, IVitipyrtV, ou ne mt»ii- 
vcntleii aiilrcii(i). 

Tellm (^Ittic^nl le» opinionii que rArinn»(«rr- 
main rntrrtrnait nui* km ohjf^lii do cotmidtf- 
ration Ica pluN (Mrvc^ii. Il y puidoil Mnns peino 
une linute idiV de lui^m^me et do non r6le 
(lana la crc^alion , crnutnnt pluA cpi'il n'y con- 
tfîmpltill non-Houlomont couiuio un demi-dirU| 
tniiiM comnio un podHomieur nbiiolu d*unc portion 
«Icco Milgiittllix, cm fmv tin mifif*u^ rpie In na- 
ture lui nvnit uMigni^ pour iirniouro. Il nvnit 
conatituci mi propriéti^ roncii^ro cFuno nmnii^re 
toute conforme i\ mon (ierti indlincld. Deux modeH 
de propriélc^ cllnienl diey. lui en Ufinge. 

Le pluN nncien inconlmlnhlrmenl eut relui 
dont il nvnil npporti^ Tidée couMlitutive de la 
haute Aniei o*étnit IV/r/r/ (a). Ce mol emporte 
ttvrc lui le» deux idi^en de nohIeMMe et de pou- 
Nraaioni «i intimement condiiniW, que Ton eut 
Torl emhnrniMi^ de déeouNrirni Tliomme cHnil 
proprii^tnire pnrre qu*il (^Init noble» ou Tin- 

(I) liormiue len tlot^triiinp PCAïuliiinvnii auront éti^ rditiparénii pluR 
ciRnuritupnmftnt i|ii*oii un Ta fait nuonrdMUk \i\éP9 irnulouueii, on re- 
i^nnnAttrn PAU* ilnuin ipio i)n KinniU rnppnrtii uuImpuI \pn hnhlUtttJi 
c^lpi(i>it (tu liiAnMrrttlinimK nt ilu Adlnn^nr nn^ IrniU «1 auk AiunoIipii- 
P^mli tlu 7iOU(UAv«iitA. 

(I) {W uint A»i uu (loK plun Auci^uri qui in puÎMCiil Irnuvvr, nt U 
Minn i)u*il rnprt^nrnir opI vinlUi* ootumo tuu (IVpI V^tipx IaIIu* > 

IV. /| 



verie (i). Maii il en\ peu douteux c|ue Tor* 
ganiaation primordiale , ne reconnainAant pour 
honune véritable que TArian^ ne voyait auMÎ 
de propriété régulière et l^^'gflle qu^entre nm 
main» et n'imaginait pnn d'Arian privé de cet 
avantage. 

I/odel appartenait Mun rentriction aucune i 
ion maître. Ni la communauté ni le magistrat 
n'avaient qualité pour exercer «ur cette aorte 
de poê»eftiion la revendication la plus légère, 
le droit le plu» minime, L*(vdel était absolu- 
ment libre de tonte charge; il ne payait pai 
d'imp6tft. 11 conutituait une véritable souverai- 
neté^ souveraineté inconnue aujourd'hui^ où 11 
nuC'propriété ^ Tusufruit et le haut domaine h 
confondaient absolument. Le sacerdoce en étati 
inséparable^ et inséparable aussi la juridiction k 
tous ses degrés^ au civil comme bu criminel. 
I/Arian-Germain siégeait h son foyer, disposai! 
h son gré de la terre allodiale et de tout ce qui 
Thabitait. Femmes, enfants, serviteurs, esclave^i 

Voir, pour \pn diftérfinien torman et nignificiilioni tUm le» Uugum 
gothiqitdff, DiefTf fihAclif Vpff/lifiahtindfM Wftirtêrtfuch dêr gothiêchêfi 
Nprar.hft, i. I, p W». 

(1) ClieK Un Anf(\(i-Hk%mn il nrtm mhm que )a jidrië âë IV 
del pnirtkinkïi eeWe Acn droit» politiqu^n, f!t pnr cdnt^t\mni âti U 
<|n«lilé iVht^mmti Uhrc, -* KptnhU, i, î, p. 70-71 ai Mt{^. — On 
pdut w\r, (ht rtinif^ av^c imiÎP rAÎftori, tUm rM\tf union éfiro'tiê âtfU 
qm\Ué\è^hh d'Amn «vfc relift i\c propri^UifA, h t\m\ fHfttti )m 
inl^réU (h Ifl rttcc ^faifnt éloignée (hn (\\nii(f%\iwm k \n m n^- 
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neiticonnaiiMuiionl (|uu lui, t\v vivaM*nl (|ii<« |mr 
lui, 110 rendiiiciil (uiitiplo i\uk lui muil, qui iit^ 
randait complti h pomoniio. Sciil (|iril m\i coiin* 
Iruit «a demeuro ut iuIm «ou cliiiinpii eu ouliure 
m uu lermiu clc^Mni, noil i|uc) nom propron 
forc«» lui ouimoul «iilYi ptMir ou (Mpouillor lo 
FiuuoiAi la Slttvo, lo Collo ou lo Jcituu, lauN 
geni placé» nativoitioiit liom la lui, ikVH pr^ro» 
galiven uo roncoulniionl paH do limiloN. 

Il nVn estait pua toul h Tail do lu^uio Io\h^ 
quVii ttocirftëavec craulroii Ariaun, aginiiiiur mmim 
U iliroctiun cumuiuno d'un rliof do Kuori'o, il 
Ml tnmvali tUro paiiioipaul h la ouii(|u^lo d'un 
Imiloiro dont uno purliou , ^raudo ou polito, 
lui avait c^l^ adjugea. Ocilo aulro itilualioii 
m*aii un aulro «ynliMuo do loiuiro huit dilTt^- 
mu |ot romnio ollo no n^aliNa prompio HcMilocpinud 
rurt^iii vonuoN loNgrandoN nu|{raliouN nui* lo oon- 
(infiil d*Kuro|Kt| ou y doit ohorolior lo gornio 
v'riioklo doN principaloN iiiNtilutionN polilicpion 
(lo la raoo gormaniipio. Mai» pour pouvoir ox- 
iHiMtr claimnont co «pio oViail (pioooUo lormo 
<l(^ propric^lf^ ot Ion ooiiNi^cpioncoH ipiollo oui ral- 
liait, il faut fairo oonnallro auparavant Ioh rap- 
jM^rtii do rhonuno arian avoo na nation. 

Kn tant cpril ^lait rliof do raniillo ot ptihNON- 
^<^ur d'un odol , ooh rapport» no rc^duiNaionl h 
l^^rt pou do olioNo. D'aivord avo<* Ion autroN 
KMiorriorN pour oonnorvor la |>aix piihliipio, il 
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élisait un magistrat , que les Scandinaves nom- 
maient drottinrij et que d'autres peuples sortis 
de leur sang appelèrent graff {i). Choisi dans 
les races les plus anciennes et les plus nobles^ 
dans celles qui pouvaient réclamer une origine 
divine, ce pendant exact du viçampati hindou 
exerçait une autorité des plus restreintes, sinon 
des plus précaires. Son action légale ressemblait 
fort à celle des chefs chez les Mèdes avant Të- 
poque d'Âslyages, ou à celle des rois hellènes 
dans les temps homériques. Sous l'empire de 
cette règle facile, chaque Arian, au sein de son 
odel, n'était guère plus lié à son voisin de 
même nation que ne le sont entre eux les diffé- 
rents États formant un gouvernement fédé- 
rât if. 



(1) Palfgrave A eu pleine raison de dire que la royauté n*eiiitait 
pas, dam les formes et avec la puissance qu^on lui a connues après \t 
v siècle, aux époques vérilablemcnt germaniques. — The Ri$e and 
Progress of the English Commonwealth ; in-4", Lond., 1832, t. 1, 
p. 553. — 11 est moins bien inspiré quand il ne voit dans le moi 
king qu'un emprunt fait aux langues celtiques. G^est, de toute anti- 
quité, un titre porté par les chefs militaires des nations arianes* 
Nous Tavons vu chez les Ou-douns, t. II, p. 328. — C'est le 
kdva de la première période iranienne : Westergaard et Lasten, 
Die Achem. Keilinschriflen , p. 122; le ku des inscriptions médi- 
ques : ihid,, p. 57. — Il est assez remarquable qu'on ne le don- 
nât pas aux magistrats réguliers et ordinaires des tribus. — Quant 
au lilre de graff, ou gerefa, chez les Ânglo-Saxons gravhf il n'esl 
pas bien certain (|u'on puisse le rapporter à une racine germanique. 
P^ut-être faut-il en clierrber l'origine chez les Celtes ou chez le^ 
Slaves. 
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Une telle organisation, admissible en |>r<f*T 
sence de populations numéri(|uement faibles 
ou complètement subjuguées par la conscience 
(le leur infériorité, nVtait nullement compatible 
avecTétat de guerre, ni même avec IVtat de con- 
quête au milieu de masses résistantes. T/Arian» 
qui, dans §on liumeur aventureuse, vivait prin- 
cipalement dans Tune ou l'autre de ces situations 
difficiles, avait trop de bon sens pratique pour 
ne pas apercevoir le remède du mal et clieicber 
les moyens d'en concilier Tapplication avec les 
id^as d'indépendance personnelle cjui , avant 
tout, lui tenaient à cœur. Il imagina donc (|u'au 
moment d'entrer en campagne, des rapports 
tout particuliers, tout spéciaux, complètement 
étrangers h l'organisation régulière du corpti 
politique, devaient intervenir entre le chef et 
les soldats; voici comment le nouvel ordre d(* 
clioies se fondait : 

Dn guerrier connu se présentait h l'asseni- 
blée générale, et se proposait lui-même pour 
commander l'expédition projetée. Quelquefois, 
(iurtout dans les cas d'agression , il en ouvrait 
même la première idée. En d'autres circons- 
tances, il ne faisait que soumettre un plan (|ui 
Ini était propre et qu'il appli(|uail h la situa- 
tion. Ce candidat au commandement prenait 
i^in d'appuyer ses prétentions sur ses exploits 
intérieurs, et de faire valoir son babileté éprou- 
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vée; mais, sur toutes choses, le moyen de 
séduction qu'il pouvait employer avec le plus 
de bonheur, et qui lui assurait la préférence sur 
ses concurrents, c'était l'offre et la garantie, 
pour tous ceux qui viendraient combattre sous 
ses ordres, de leur assurer des avantages. indi- 
viduels dignes de tenter leur courage et leur 
convoitise. Il s'établissait ainsi un débat et une 
surenchère entre les candidats et les guerriers. 
Ce n'était que par conviction ou par séduction 
que ceux-ci pouvaient être amenés à s'engager 
avec l'entrepreneur d'exploits, de gloire et de 
butin. 

On conçoit que beaucoup d'éloquence et un 
passé quelque peu digne d'estime étaient absolu- 
ment nécessaires à ceux qui voulaient comman- 
der. On ne leur demandait pas, comme aux 
drottinns, comme aux graffs, la grandeur de la 
naissance; mais ce qu'il leur fallait indispensa- 
blement, c'était du talent militaire, et plus encore 
une libéralité sans bornes envers le soldat. Sans 
quoi, il n'y aurait eu à suivre leur drapeau que 
des dangers, sans espérance de victoire ni de 
rémunération. 

Mais une fois que l'Arian s'était laissé persua- 
der que l'homme qui le sollicitait avait bien 
toutes les qualités requises, et qu'après avoir 
fait ses conditions il s*était engagé avec lui^ 
aussitôt un état toul nouveau intervenait entre 
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eux (i). L'Arian libre, TArian Houverain absolu 
(le son odely abdiquant pour un temps donne 
lusagede la plupart doses prérogatives, devenait, 
saur le respect des engagements réciproques, 
rbomme de son chef, dont Tautoritë pouvait 
aller jusqu'à disposer de sa vie, s'il manquait aux 
devoirs qu'il avait contractés. 

L'expédition commençait ; elle était heureuse. 
Eu principe, le butin appartenait tout entier au 
chef, mais avec Tobligaiion stricte et rigoureuse 
de le partager avec ses compagnons, non pas 
leuleroent dans la mesure des promesses échan- 
gées, maia, comme je viens de le dire, avec une 
prodigalité extrême. Manquer à celte loi eiU été 
aussi dangereux qu'impolitique. Les chants Scan- 
dinaves appellent avec intention le chef de 
guerre illustre « l'ennemi de l'or, » parce (|u'il 
n'en doit pas garder; « l'hôte des héros, » purée 
qu'il doit mettre son orgueil h les loger dans sa 
demeure, aies réunira sa table, à leur prodiguer 
les longs banquets, les amusements de toute es- 
pèce et les riches présents. Ce sont là les moyens, 
elles seuls, de conserver leur amitié, de s'assurer 
leur appui, et partant de maintenir su renonnnée 
avec sa puissance. Un chef avare et égoïste est 

(1) Lo droil de Thommo libro dû ehoiiir «ou uhof «a cuiiMurv» 
(rè»-long(eropa dam loi loia anglo-iAXonnea. C\M co quu le» corn- 
monlAteuri du Domesdtty-Hook a\i\)A\cni CWimi»n(/o/^u.— PàligravOj 
hit9and Progretti of Uttf HnylUh VuinmmwmUhi l. l, p. it>. 
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aussitôt abandonne de tout le monde, et il rentre 
dans le néant (i). 

Je viens de montrer là quel emploi le général 
vainqueur pouvait faire du butin mobilier, de 
Targent, des armes, des chevaux, des esclaves. 
Mais lorsque, avec ces avantages, il y avait en- 
core prise de possession d'une contrée, le prin- 
cipe des générosités recevait nécessairement 
des applications difTérentes. En effet, le pays 
conquis prenait le nom Aerik^ c'est-à-dire pays 
gouverné absolument, pays soumis; titre que les 
territoires vraiment arians, les pays à odels, se 
faisaient un point d'iionneur de repousser, se 
considérant comme essentiellement libres (2). 
Dans le rik, les populations vaincues étaient 
entièrement placées sous la main du chef de 
guerre (3), qui se parait de la qualification de 
kunuiigVj titre militaire, gage d'une autorité qui 
n'appartenait ni au drottinn ni au grafr,'et dont 
les souverains de l'extrême Nord n'osèrent s'em- 

(1) 11 j a limililude parfaite entre les vertui qae l'on eiigeaitd'iui 
chef de guerre etTidéal du chef de famille arian-hindon, comme le 
décrit le Ramayana : a Capi di faroiglia que vissero caiti colle lor 
« consorti, coloro che donarono con larghezze facche, oro, ali« 
« mienti, e terre, quelli che diedero altrui ticuranza e coloro ebe 
«( furon feridici. i» — Gorresio, oui;r. cUé, t. VI, p. 394. 

(2) La Norwége n^a jamnis porté le titre de rik, ni rklande noo 
plu§, tandii qu'il y avait eu le Gardarikc et que toutes les conquêtes 
germaniques dans le reste de l'Europe portèrent cette dénomioatiofl. 
— Munch, ouvTf rite, p. 112 et note 2. 

(5) bavigny, l). Rœm, Hecht im MHUlaller, t. I, p. 229. 
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)Hirer que litni-lardi car iU gouvernaient de» pro- 
vinces (|ui, i)*«yaiU |)ati M acc|uise» par le glaive 
à hir couronnOi ne leur donnaicnl pas le droit 
(le Iti prendre. 

Le Xwii4ii^«r donci le kti^ni^ allemand, le XV//i« 
«agio-aaxon, le nH\ pour tout dire (i), dans son 
obligition éiroile de faire participer ses honunos 
i) tous les avantages ipril recueillait lui•nu^nle| 
l<^ur concéilait des biens-ftHuls. Mais connue 
b guerriers ne pouvaient emporter avec eux ce 
geui^e de prt^sents, ils n*en jouissaient tpraussi 
longtemps c|u*ils restaient fidèles i\ leur conduc* 
leur, et cette situation compt)rtait pour leur 
(|ualité de prt>prit{taires toute une st^rie de de* 
vuirs t^rangers à la constitulion de TodeL 

Le domaine ainsi possedtf i\ condition s'ap* 
IK'Iait yètx/. Il oilrait plus d'avantages t|ue la 
|>reiinoii) forme de tenure pour le dtWeloppc- 
luent de la puissance germanique, parce cpril 
oontmignait riuimeur tndc^pendante de TArian 
abandonner au pouvoir dirigeant une autnritt^ 



. Il nf fmil cfpndunl put pi^nlro tlo vhd qiio ot^ nU n'uvnil 
itull«in(«nt U pliy«ioiionù«t du roi ("fUiiiiit^ ou îtaUoltf, hion qu'il n»»- 
^nï\k{ un |><»u nmwt au paoïXcw; mnt'^tlouit^u ilt>« t^poquc«« ahIi^*- 
^^^virti^ Alovnuilr«t. \h\ rtù, thm k poouio «(«^ ho^ivulft «'nppttllo : 
M<^ ^j^rtl#, IHijr/iHir «f« |N»iip/«*, c*omw«^ ilnu* lilindo. — K«»Hihli», 
^^ «Nylo^crfiJ^)»! I\mn %if lUnav^lf^ v, lilS, p» 44. — /.«• tht%Hir go* 
Inique ft Tauglo -«nxou Iht^nhH «iguilit^ul tlo m^uio rolui q(\i 
i^^n«l<k p^uplo. (lo Mtut «uUul tlo hUo* miliuiro», plulAi qu*fti|- 
^inii(rAtir«. 
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plus grande. Il préparait ainsi favënement d'ins^ 
titutions propres à mettre en accord les droiti^ 
du citoyen et ceux de TÉtat, sans détruire le» 
uns au profit exclusif des autres. Les peuples se* 
mitisés du midi n'avaient jamais eu la moindre 
idée d'une telle combinaison^ puisqu'il était de 
règle chez eux que l'État devait absorber tous le» 
droits. 

L'institution du féod amenait aussi des résul* 
tats latéraux qui méritent d'être enregistrés. Le 
roi qui le concédait, comme le guerrier qui le 
recevait^ étaient également intéressés à n'en pas 
laisser péricliter la valeur vénale. Aux yeux du 
premier, c'était un don temporaire, qui pouvait 
rentrer dans ses mains au cas où l'usufruitier 
viendrait à mourir ou romprait son engagement 
pour aller chercher aventure sous un autre chef, 
circonstance assez commune. Dans cette prévi- 
sion, il fallait que le domaine restât digne de 
servir d'app&t à un remplaçant Pour le second, 
posséder une terre n'était un avantage qu'autant 
que cette terre fructifiait; et comme il n'avait ni 
le goût ni le temps de s'occuper par lui-même de 
la culture du sol, il ne manquait jamais de trai- 
ter, sous la garantie de son chef, avec les anciens 
propriétaires, aux(|uels il abandonnait l'entière 
et paisible possession d'une part, en leur don- 
nant le reste u ferme. C'était une sage opération 
(|ue leH Dorieijs et les Thessaliens avaient très- 
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bieu prtliqutfe jadis. Il on résulta que les con- 
quêtes germaniques^ malgré les eicès des pre* 
raiers raomentSi probablement un pou exagérés 
d'ailleurs par Téloquenlo h\chelé des écrivains 
de THistoire- Auguste, furent, en dérinitivo, assen 
doucesi médiocrement redoutées des peuples et, 
ttns nulle comparaison» infiniment plus intelli- 
gentes , plus humaines et moins ruineuses que 
les colonisations brutales des légionnaires et 
I administration féroce des proconsuls au temps 
où la politique romaine était dans toute la (leur 
de sa civilisation (i). 

Il semblerait qtie le féod, K^:onq)ense dos 
travaux de la guerre, preuve éclatante (Pun 
courage heureuxi ait eu tout ce qu*il fallait pour 
se concilier les faveurs de lopinion chez, dos 
races belliqueuses et fort sensibles au gain ; il 
aen était cependant pas ainsi. Le service mili- 
taire i^ la solde d*un chef répugnait à beaucoup 



ktt c«iili>5«« d« (U^iitMMlioii rimiAÎiifi m» horttèlvnl à prendra un li«r« 
d«t lcrr«t. — SAYignj, /), H\pm. a«rAl im JH^lMal/fr, 1. 1, p. iHtK 
— Lf$ Bttrgoniiri fuivnl d«» \\\\\* dur». lU vouUirt^iil atnir U tnoitii^ 
<i<^ Idnmîtoit <»l tiu juniîu, lo« «loiu \\tn «le U (<>rr<» cullivAhl<», un 
H«n (i«« ttrUv0« ; li»» for^l« rrul^n^nl rn c'onimun. Lit Romnin 
M (|tt«USé A^fifjt du Burgondc^. Tout gu<»rrior i\M «iUouni |Nir 
k rt»î dtti «iKindonnor A mw hiUt U (ortv à Ut|uoU« il «tAil drtiil, cl 
i*il vtiuUîl tondra oi« qui lui uppArlcn^il du ftuuU, VhU* HmÏ \^ 



(riiomtfiff^, et ftUfiotJt U ceux de haute îmn%unc€. 
VÀsneuprUn arrogantu trouvaient de rhumiriatioti 
il recevoir den dom de la ttiain de leun» ^aux^ 
et quelciuefoii^ même de ceux qu'ili coriftid^ 
raient comme leun» inf/frieun» en pureti$d*origine. 
Touft \eti profiti^ imaginables» ne leii aveuglaient 
fmn non plu» »ur rinconv/mient de laiit^er nmh 
pendre pour un tempit^ i^inon de perdre pour 
toujour^y Taction pléniére de leur indépendance* 
Quand \U n'étaient pat» appelé» k amimander 
eux-m^me»^ par une incapacité d'une nature 
«pjelconipjc, il» préféraient ne prendre part 
«pi'aux expédition» vraiment nationale» ou à 
celle» qu'il» »e »enlaient en état d'entreprendre 
avec le» »eule» force» de leur odeK 

11 e»t a»»e/. curieux de voir ce sentiment 
devancer l'arrêt »évered'un »avant hi»torien qui^ 
dan» »a liaine »entie en ver» le» raa?» germanique»* 
»e fonde principalement »ur le» cimdition» du 
»ervice mililairef et »'en »utori»e pour refu»er aux 
(fOlli» d'Hermanrik^ comme aux Frank» de» pre- 
mier» !Vlêrowing»,toute notion véritable de liberté 
politique* Mai» il ne Vent pa» moin» a»»urément 
de voir le» Anglo'Saxon» d'aujourd'liui, ce der« 
nier rameau * bien défiguré il e»t vrai, mai» 
encore re»»emblanl quelque peu aux antique» 
guerrier» germain» , le» li;ibi(anl» indiftcipliné» 
du Kenlucky et <le TAlabiima, braver tout a la 
foi» le verdiii d<r leur» pluH (ici » aieux et celui du 
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savant Miteiir <iii Polypliqtio cl'lrmînon. Sans 
croire porter la moindre atteinte à leurs princi- 
pes de sauvage républicanisme, ils s'engagent en 
foule à la solde des pionniers qui s'ofTrent à leur 
faire tenter la fortune au milieu des indigènes 
du Nouveau Monde et dans les prairies les plus 
dangereuses deTouest (t). Cest l.î certainement 
de cpioi rëptmdre, d'une manière sutlisante aux 
exagérations anciennes et modernes. 

Possesseur d'un odel, ou jouissant d'un f<fod, 
l'Arian-Germain se montre à nous également 
étranger au sens municipal du Slave, du Celte 
et du Romain. I^ haute idée de sa valeur per* 
ftonnelle, le goût d'isolement <|ui en est la suite, 
dominent absolument sa pensée et inspirent ses 
institutions. L'esprit d'association nesauraildonc 
lui être familier. Il sait y échapper jusque dans 
la vie militaire; car chez lui cette organisation 
n'est que l'efTet d'un contrat passé entre chaque 
soldat et le général, abstraction faite des autres 
membres de l'armée. Très-avare de ses droits et 
de ses pérogatives, il n'en fait jamais l'abandon, 
non pas même de la moindre parcelle; et s'il 
consent à en restreindre, à en suspendre l'usage, 
c'est qu'il tiouve dans cette concession lempo- 

(1) L*homro<» qui prend A son ^onrico pluiicurt chaiMurt, Itbou- 
rfon ou commiii, elles m^ne iUm \on déserU, eti appelé per cui du 
litre militaire de caplain^ Wion que ce unit, au fond, un mercliand 
ou un défricheur de rori^tn. 
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(riioiiitium, ol Murloul h ceux do Imiile naiHiuncf . 
(](m rnprilH iirmgiintH troiivaionl de riiumiliiition 
h rec'ovoir dcm donn da la tniiin de leurH légaux, 
i)l (|ucl(|uor()iH niAitio do ceux (|irilii coniiid^ 
mienl ooiiinie Iouph infc^'iunirH en pureld d*origine. 
ToiiH IcH profitH iiiitigitmbloH ne le» aveuglaient 
|)aH non pliiM Miir Tinoonvi^nienL de laUiier hun- 
pendre pour un lenipH, ninon de perdre pour 
toujoin'N, Taolion pl(!ïnierede leur Indépendance. 
Quand Hh notaient pa» appel^H h commander 
eux-ni^ineN, par une Incapacité d'une nature 
quelconcpie, iU préferaient ne prendre part, 
cpraux expédiliouH vraiment nationale» ou u 
celloM (priU He Henlaient en étal d'entreprendre 
avec \vH Heuhm (ovvvh de leur odel. 

Il est aHMCK curieux de voir ce ientiment 
devancer Tarrél hév(\red\m mivanl historien qui, 
daiiH Ha haine HcnlieenverHUm racengermaniquei, 
ne fonde principalenienl Hur Ich condiliouM du 
Hcrvice mililaire,e( H*enauloriHe pour refuser aux 
(îolliN (rilermanrik, comm(} aux l^'ranlcH den pre- 
miers M^rowingH^toule notion véritable de liberté 
politi(pie. MaiH il ne IVhI pan moiuH aHMurément 
de voir Ich Anglo-SaxonM (raujourd*liui, ce der- 
nier rameau, bien défiKuré il cmt vrai, main 
encore rcHHemblant (pichpie peu aux anliquen 
guerriern gcrnuiinK, Ich liabilantH inditiciplinéM 
du Kentucky et de TAlabama, bravrr tout a lu 
loin \v verdi(*t dr leurh pluH flern aieux et celui du 
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•aviml éditeur du Polyplicfiic d*lrminon. Sans 
croire porter In moindre atleiiite o leurs princi- 
|Mni de sauvage rrpublicauifttnet iU s*engagenl en 
foule à la solde des pionniers qui s*oiTrent k leur 
faire tenter la fortune au milieu des indigènes 
du Nouveau Monde et dans les prairies les plus 
dangereuses de Touest (i). Cest l;i certainement 
de i|uoi répondre^ d*une manière suilisanle aux 
exagérations ancietines et modernes. 

Possesseur d*un odeit ou jouissant d*un féod^ 
l'Arian-Germnin se montre à nous également 
étranger au sens municipal du Slave ^ du Celte 
et du Komain. Ijù haute idée de sa valeur per« 
•onnellei le goût d*isoletnent cpii en est la suite^ 
ilominent absolument sa |)0U5ée et inspirent ses 
institutions. L esprit d'association nesaurail donc 
lui être familier. Il sait y échapper jusque dans 
la vie militaire; car che% lui cette organisation 
n'est c|ue TelTet d'un contrat passé entre chaque 
soldat et le général, abstraction faite des autres 
membres de Tarmée. Très-avare de ses droits et 
de ses pérogulives, il n'en fait jamais Tabandon, 
non pas même de la tnoindre parcelle; et s'il 
consent à en restreindre» à en suspendre Tusage, 
c*est qu'il trouve dans cette concession tenqw 

(t) Lliommi* qui pmnd A M»it »rnrîce pluiieum cbaiMum, Ubou- 
r«yrt ou commi«, et Un mètii* diini lt*i dé<ii*rlii, eil appelé p«r eut du 
lilr«i ittihlAÎro de raytain^ ItiiMi rjiin re «oil, lu fond, un tttarcimnd 
qu on d^frirlirur ili* for^lii. 
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verse (i). Mais il est peu douteux que Tor- 
ganisatioD primordiale, ne reconnaissaut pour 
homme véritable que i'Ârian, ne voyait aussi 
de propriété régulière et légale qu'entre ses 
mains et n'imaginait pas d'Arian privé de cet 
avantage. 

L'ode! appartenait sans restriction aucune à 
son maître. Ni la communauté ni le magistrat 
n'avaient qualité pour exercer sur cette sorte 
de possession la revendication la plus légère, 
le droit le plus minime. L'odel était absolu- 
ment libre de toute charge; il ne payait pas 
d'impôts. Il constituait une véritable souverai- 
neté, souveraineté inconnue aujourd'hui, où la 
nue-propriété, l'usufruit et le haut domaine se 
confondaient absolument. Le sacerdoce en était 
inséparable, et inséparable aussi la juridiction à 
tous ses degrés, au civil comme au criminel. 
L'Arian-Germain siégeait à son foyer, disposait 
à son gré de la terre allodiale et de tout ce qui 
l'habitait. Femmes, enfants, serviteurs, esclaves, 

Voir^ pour lei différente i formel et ligniûcationi dam lei liDgiiet 
gothiques, Dieffenhacli, Vergleichendeg Wrerlerlmch der gotMichen 
Sprache, t. I, p 50. 

(i) Chez les Anglo-Saions il arriva même que la perte de l'o- 
del entraînait celle des droits politiques, et par conséquent de la 
qualité d*homme libre, — Kcmble, t. I, p. 70-71 et scqq. — On 
peut voir, du reste, avec toute raison, dans cette union étroite de la 
qualité légale d'Arian avec celle de propriétaire, à quel point les 
intérêts de la race étaient éloignés des dispositions & la vie no- 
made. 
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ne recoiinaiHMaii^nl c|ua lui, no vivai<Mi( (|ua par 
lui, ne r«iicUiic*nl cumpla (\\\'k lui «oui, (|ui ii« 
randait complt) h \}evêoimii, Soit «prit aùt coii«« 
iruit na demauro at min «a» cliinripii au oultura 
Nur un larraiu Uénart, noil qua «a» prupra» 
força» lui aumanl nuffi pour m\ d^pouillar la 
l'iiHUMif ia Sluva, la Calta ou la Joiuu, lou» 
gani plaa^M nativarnaiil bor» la loi, ncm pr^ro« 
Kativa» iia rancoiitrnianl pan da limitan. 

Il n'en était paN tout h fait da in^uia lom- 
(|u*aii «ociétéavac d*au(rati Ariane, agiMimut Mou» 
la diraclion comniuna d'un cliaf da guarra, il 
la trouvait cHra |)articipanl h la conquéla d'iui 
tarritoira dont una portion, granda ou palita, 
lui ttvait éié adjugea. Ct'lla aulra «iluation 
crevait un autra iiyHti^uia da IcMiiu'a tout difTié* 
rant ; at comnia alla na rc'aliHa praH(|ur Haulaepinnd 
fiiranl vanuaN la» granda^ migraliouN «ur la con- 
tjnant d*Kuropa, on y doit (^liarcliar la garnia 
vérilabla da» principida» inNlitulion» polili(|uaM 
da la raoa garmani(|ua. Muiii pour pouvoir ax- 
poHar olairamant oa cpia a'f^luit cpiaoelta forma 
da propriété al las conHérpiancan (pi'alla antrnt- 
nail, il faut fuira connaîtra auparavant laH rap» 
portH i\(i l'honima arian iivac h» nation. 

Kn tant (|iril i^liiit eliaf da faniilla at pohtiaM- 
Naur d'un odnl , aa» rupportu Na nklulMaianl h 
fort pau da alloua. D'acîcord avac^ la» autra» 
guarriam pour ootiNarvar la paix pulilicpia, il 

4. 



66 DR l/lN^IGALITI^. 

sang, bien qu'ils ne Teussenl pas tons; mais on 
n'était nullement tenté de leur donner un com- 
mandement sur la population. Aussi fut-il très- 
difficile à la monarchie militaire, qui est la monar- 
chie moderne, issue des chefs de guerre germa- 
niques , de s'établir dans les pays Scandinaves. 
Elle n'y prirvint qu'à force de temps et de luttes, 
et après avoir éliminé la foule des rois, au sein 
de laquelle elle était comme noyée, rois de 
terre, rois de mer, rois de bandes. 

Les choses se passèrent tout autrement dans 
les pays de conquête, comme la Gaule et l'Italie. 
I^ qualité de jarl ou à'arinianj ce qui est tout 
un, n'étant plus soutenue là par les formes li- 
bres du gouvernement national, ni rehaussée 
par la possession de l'odel, fut rapidement 
abaissée sous le fait de la royauté militaire, qui 
gouvernait les populations vaincues et com- 
mandait aux Ârians vainqueurs. Donc, le titre 
d'ariman (i), au lieu d'augmenter d'importance 
comme en Scandinavie, s'abaissa, et ne s'appli- 
qua bientôt plus qu'aux guerriers de naissance 
libre, mais d'un rang inférieur, les rois s'étant 
entourés d'une façon plus immédiate de leurs 
plus puissants compagnons, des hommes for- 
mant ce qu'ils nommaient leur truste, de leurs 



(1) Chez les Anglo-Saxotm on disait sokêman, — Palsgravp, 
mtvr. cité, I. I, p. ifJ. 
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A/'f^/fjr, fou» gens qui^ aouh 1« nom de leufiesf 
00 poMessetim crmleU^ domnineA fictivement 
constitues suivant Ttincienne Forme par la vo« 
lont^ du souverain, représentaient seuls et ex- 
clusivement la haute noblesse. Chez les Franks, 
les Burgondes, les Longobards, Tariman ou, 
iuivant la traduction latine, le /jonu.r homo en 
arriva à ne plus être qu*un simple propriétaire 
rural; et pour empéclier le seigneur du fier de 
réduire en servage le représentant légal , mais 
non plus ethnique, des anciens Arians, il fallut 
Taulorité de plus d*un concile, qui d*ailleurs 
ne prévalut pas toujours contre la Force des cir- 
constances. 

En somme, dans toutes les contrées originai- 
rement germaniques, comme dans celles qui 
ne te devinrent que par concpiéte, les princi- 
pes des dominateurs furent identiquement les 
mêmes , et d\ine extrême générosité pour les 
races vaincues. 

Kn dehors de ce (|u*on peut appeler les crimes 
sociaux, les crimes d'Ktat, comme la tiabison 
et la lAcbeté devant reiinemi, la législation 
germanique nous pnrnttrnit aujourdlmi indul- 
gente et douce jusqu'à la faiblesse. Elle ne con- 
naissait pas In peine de mort (i\ et poin* les 

(1) MAmii pmir le meurtre rtu roi, rJtcx Inn Anglo-^Kexntii, t<i 
compoiitiou en urgent ^^teit Hflniiie. On n'étftit contenta de la porter 
•tt pluD httui (legr(^. — Komltle, (. 1, p. 1t5. — nepenrlint le* wou* 
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crimes de meurtre n'appliquait que la compo- 
sition pécuniaire. C'est assurément une man- 
suétude bien remarquable ^ cbe2 des hommes 
d'une aussi excessive énergie et dont les passions 
étaient assurément fort ardentes. On les en a 
loués, on les en a blâmés; mais on a peut-être 
examiné la question un peu superficiellement. 
Pour asseoir avec pleine connaissance de cause 
une opinion définitive^ il Faut distinguer ici 
entre la justice rendue sous l'autorité ou plutôt 
sous la direction du drottinn^ et plus tard , par 
assimilation, du konungr, ou roi militaire , et 
celle qui^ s' exerçant dans les odels, émanait, d'une 
manière bien autrement puissante et tout in- 
contestée, de la volonté absolue et de l'initiative 
de l'Arian, chef de famille. Cette distinction est 
non-seulement dans la nature des choses, mais 
nécessaire pour comprendre la théorie généra- 
trice de la composition en argent dans les ju- 
gements criminels. 

Le possesseur de l'odel , maître suprême de 
tous les habitants de sa terre et leur juge sans 
appel, suivait certainement dans ses arrêts les 
suggestions d'un esprit nativement rigide et 
porté à la doctrine du talion, cette loi la plus 

feraitifl (te cette branche germanique n'étaient arrangés de façon à 
réunir sur lenr tète au titre de thpudr^ ou chef militaire, celui de 
éryht, ou magistrat ciril, ce que ne firent pas les chefs des Goths ni 
des Pranks. — Ibid,, t. II, p. 25. 
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naturelle de loutefl^ et dont une MageH^e Iren-ruf- 
finée, appuyée sur Texpi^rience de can fn^ii-coni- 
plexeti, apprend seule h reconnaître rinjuMtice. 
Paide doute que danii ce cercle de juridiction 
domeftliqueon ne demandât œil pour œil et dent 
pour dent. Il n*y aurait pan ni^me eu moyen de 
recourir à la componilion pécuniaire , car rien 
u'étublit que le» menibren inférieurH de Todel 
aient eu le droit pernonnel de propriété dan« 
lei époques vraiment arianes. 

Mais quand le crime, ne produisant en dehors 
du cercle intérieur gouverné par le chef de fa- 
mille^ avait pour victime un homme libre, la ré- 
pression se compliquait soudain decesdinicultés 
dirimantes(|ui hérissent toujours le redressement 
de» torts d'un souverain envers son égal. On 
admettait bien en principe, dans Tinlérét évi- 
dent du lien social, que la communauté repré- 
sentée par rassemblée des honmies libres sous 
la présidence du drottinn ou du graff avait le 
droit de punir les infractions à la tranquillité 
publique, état que ces pouvoirs avaient la mis- 
sion de maintenir de leur mieux. Le point sca« 
l)reux était de fixer Tétendue de ce droit. Il se 
trouvait pour le circonscrire, dans les plus 
<!lroites limites possibles, autant de volontés qu*ll 
y avait de juges impartiaux, c'est-à-dire d'Arians* 
Germains, attentifs h sauvegarder Tindépendance 
de chacun contre les rnqMétements éventuels de 
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' la communauté. On fui uinsi conduit ù envisager 
âous un jour de compromis la position des cou- 
pables et à substituer, dans le plus grand nombre 
de caS| à Tidëe du châtiment, celle de la répara- 
tion approximative. Placée sur ce terrain ^ la loi 
considéra le meurtre comme un fait accompli, 
sur lequel il n'y avait plus à revenir, et dont elle 
devait seulement borner les conséquences quant 
à la famille du mort. Elle écarta à peu près 
toute tendance h la vindicte, évalua matérielle- 
ment le dommage, et , moyennant ce qu'elle 
jugea être un équivalent pour la perte de l'homme 
que l'action homicide avait rayé du nombre 
des vivants et arraché u ceux parmi lesquels il 
vivait, elle ordonna le pardon, Toubli et le re- 
tour de la paix. Dans ce système, plus le défunt 
était d'un rang élevé, plus la perte était estimée 
considérable. Le chef de guerre valait plus que 
le simple guerrier, celui-ci plus que le labou- 
reur, et certainement un Germain devait être 
mis à plus haut prix qu'un de ses vaincus. 

Avec le temps, cette doctrine, pratiquée dans 
les camps comme dans les territoires Scandina- 
ves, devint la base de toutes les législations ger- 
maniques, bien qu'elle ne fût à l'origine qu'un 
résultat de l'impuissance de la loi a atteindre 
ceux qui faisaient la loi. Elle étouiïa la coutume 
des odels à mesure que ceux-ci diminuèrent de 
nombre el virent ensuite restreindre leurs pri- 
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vilégeii ù mesure que riiiclépeadatico cictt iiieiu* 
brei de la nation fut atoina absolue» que le fëod 
^lattt devenu le mode de lenuit) le plua ordinaire, 
lett roia prirent plua d'empire» et enfin (|ue lea 
multitudea agrifgéea par la conquête et recon- 
uuea comme propriétaires du aol devinrent 
aptea i composer pour leurs délits et leurs cri- 
mes, comme les plus nobles personnages, comme 
les hommes de la plus haute lignée pour les leum. 
L*Arian-(#etmain n'habitait |)as les villes; il 
eu détestait le séjour» et, par suite, en estimait 
peu les habitants. Tout^rois » il ne détruisait 
|ms celles dont la victoire lo rendait maître, 
et au 11^ siècle de notre ère, Ptoléniée énutnërait 
eucore quatre- vingt»quator%c cités principales 
entre le Rhin et la Baltique, fondations anti(|ues 
des Galls ou des Slaves, et encore occupées |>ar 
eux(t). A la vérité, sous le régime des conqué- 
rants venus du Nord, ces villes entrèrent dans 
une période de décadetice. Clréées par la culture 
imparfaite de deux |>euples métis, asse2 étroite» 
ment utilitaires, elles succombèrent à deux ef- 
fets tout-puissants, bien qu'indirects, de la 
cotiquéte c|U elles avaient subie, l^es Germains , 
en attirant la jeunesse indigène a l'adoption de 
leurs mœurs , en conviant les guerriers du 



(t) n. tâ«0, VoriPiHnfjPH ubpr dip UpàcHi(jhlp t1t% thulêcHpH Vol 
An mi /l#icA#«. m H'\ H«ll. \mi, 1. I, p. 104. 
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' la communauté. On fut ainsi conduit à envisager 
sous un jour de compromis la position des cou- 
pables et à substituer, dans le plus grand nombre 
de cas 9 à l'idée du châtiment, celle de la répara- 
tion approximative. Placée sur ce terrain , la loi 
considéra le meurtre comme un fait accompli, 
sur lequel il n'y avait plus à revenir, et dont elle 
devait seulement borner les conséquences quant 
à la famille du mort. Elle écarta à peu près 
toute tendance à la vindicte, évalua matérielle- 
ment le dommage, et, moyennant ce qu'elle 
jugea être un équivalent pour la perte de l'homme 
que l'action homicide avait rayé du nombre 
des vivants et arraché à ceux parmi lesquels il 
vivait, elle ordonna le pardon, l'oubli et le re- 
tour de la paix. Dans ce système, plus le défunt 
était d'un rang élevé, plus la perte était estimée 
considérable. Le chef de guerre valait plus que 
le simple guerrier, celui-ci plus que le labou- 
reur, et certainement un Germain devait être 
mis à plus liaul prix qu'un de ses vaincus. 

Avec le temps, celte doctrine, pratiquée dans 
les camps comme dans les territoires Scandina- 
ves, devint la base de toutes les législations ger- 
maniques, bien qu'elle ne fût à l'origine qu'un 
résultat de l'impuissance de la loi à atteindre 
ceux qui faisaient la loi. Elle étouiïa la coutume 
des odels à mesure que ceux-ci diminuèrent de 
nombre et virent ensuite restreindre leurs pri- 
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vilégetiy à aiesure que riiidépendance des mem- 
bres de la nation fui moins absolue, que le fëod 
étant devenu le mode de tenure le plus ordinaire, 
les rois prirent plus d'empire, et enfin que les 
multitudes agrégées par la conquête et recon- 
nues comme propriétaires du soi devinrent 
aptes à composer pour leurs délits et leurs cri- 
mes, comme les plus nobles personnages, comme 
les hommes de la plus haute lignée pour les leurs. 
L'A rian-Ger main n'habitait pas les villes; il 
eu détestait le séjour, et, par suite, en estimait 
peu les habitants. Toutefois, il ne détruisait 
pas celles dont la victoire le rendait maitre, 
et au 11^ siècle de notre ère, Ptolémée énumérait 
eucore quatre-vingt-quatorze cités principales 
entre le Rhin et la Baltique, fondations antiques 
des Galls ou des Slaves, et encore occupées par 
eux(i). A la vérité, sous le régime des conqué- 
rants venus du Nord, ces villes entrèrent dans 
une période de décadence. Créées par la culture 
imparfaite de deux peuples métis, assez étroite- 
ment utilitaires, elles succombèrent à deux ef- 
fets tout-puissants, bien qu'indirects, de la 
conquête qu'elles avaient subie. Les Germains , 
en attirant la jeunesse indigène à l'adoption de 
leurs mœurs , en conviant les guerriers du 



(i) H. Léo, Vorlesunffen Ubcf die Oeschichte des deulschen Vol 
kfs md Rekhes; ii)-8% Hall , 185i, i. J, p. 194. 
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puytt à prendre part à leurs expédition», partant 
k leurs honneurs et u leur butin ^ firent goûter 
promptement leur genre de vie a la noblesse 
celtique. Celle-ci tendit h se mêler étroitement 
a eux. Quant a la classe commerçante^ quant 
aux industriels, plus casaniers, rimperfection 
de leurs produits nv pouvait que dirticilemenl 
soutenir la concurrence contre ceux des fabri* 
cants de Home, qui, établi de très-bonne heure 
surles limites décumates, livraient aux (Germains 
des marchandises italiennes ou grecques, beau- 
coiq) moins chères, ou du moins infiniment plus 
belles et meilleures que les leurs. C'est le double 
et constant privilège d'une civilisation avancée. 
Héduils ti copier les modèles romains pour se 
prêter aux goûts de leurs maîtres, les ouvriers 
du pays ne pouvaient espérer un véritable profit 
de ce labeur (ju'en se mettant directement au 
service des possesseurs dVxlels et de féods, 
ceux-ci ayant une tendance naturelle à réunir 
dans leur clientèle immédiate et sous leur main 
tous les hommes (pii pouvaient leur être de 
quel(|ue utilité. C'est ainsi que les villes se dé- 
peuplèrent peu il peti et devinrent d'obscures 
bourgades. 

Tacite, (|ui ne veut abHolument voir dans les 
héros de son pamphlet c|ued'eslimables sauvages, 
a faussé tout ce (pi'il niccuile d'eux en matière 
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(le civilisalion (i). Il les représente comme des 
bandits philosophes. M<iisy sans compter qu'il 
se contredit lui-même assez souvent, et que 
d'autres témoignages contemporains, d'une va- 
leur au moins égale au sien, permettent de réta- 
blir la vérité des faits^ il ne faut que contempler 
le résultat des fouilles opérées dans les plus an- 
ciens tombeaux du Nord pour se convaincre que, 
malgré les emphatiques déclamations du gendre 
(l*Agrippa, les Germains, ces héros qu'il célèbre 
d'ailleurs avec raison, n'étaient ni pauvres, ni 
ignorants, ni barbares (a). 

(i) Entre autrrt affortioim contesUMei , on remarque celle^i : 
« Littcraniro tecreta Tiri pnritcr ac fœfnina! ignorant, v Germ., 18. 
— On ne peut eipliquer ce pacage qu*on rappliquant feulement à 
quelque» tribui trèf-mélangéc» et exceptionnellement pauTres. — 
Touf Im roota qui fo rapportent à l'écriture lont gotliiquen, et li Tal- 
Iflntnd moderne a emprunté au latin l'expreMion tchreiben, écrire, 
c'eit que lei Allemand! ne lont pai d*eifence germanique. -— On 
iroovê dam Ulfila npilda, planchette pour tracer les caractère! ru- 
oiqoei ; ifritt, une fente , une lettre formée par incision; méljan^ 
gamêtjanf écrire^ peindre; Mka, un lif)re formé d'écorce de hê- 
tre, etc. — W. G. Grimm, Uber deuttche Bunen, p. 47. 

(i) Ili avaient eu leur période de bronxe avant d'arriver dam le 
^rdy et probablement avant de conquérir le Gardarike. — Munch, 
OMT. cité, p. 7. — Toute! lei antiquité! de cet âge trouvée! en Da- 
oemark !ont celtique!. — /Md. — WormMue, Lettre à M, Mérifné9y 
Moniteur univertel du ii avril i8K3. — D'ailleura, si les Germains 
**iieot aisez de goût pour apprécier le! produits des arts, il est cer- 
Uin qu'ils n'avaient pas eux-mêmes, eui si richement doués sous le 
'tpportdela poésie, l'inspiration des œuvres plastiques. M. Worm- 
■ue a dit avec raison : a On remarquera que l'influence des arts de 
*iRome est évidente pour l'observateur attentif qui examine nos an- 
* tiquités de l'Age de U*r, Dès avant l(>8 grandes expéditions iiorman- 
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La maison de Todel ne ressemblait pas aux 
sordides demeures, à demi enfouies dans la terre, 
que Tau leur de la Germania se plaît tant à dé- 
crire sous des couleurs stoïques. Cependant ces 
tristes retraites existaient ; mais c'était Fabri des 
races celtiques à peinegermaniséesou des paysans, 
des karls, cultivateurs du domaine. On peut 
encore contempler leurs analogues dans certai- 
nes parties de TAllemagne méridionale, et sur- 
tout dans le pays d'Appenzell, où les gens préten- 
dent que leur mode de construction traditionnel 
est particulièrement propie à les préserver des 
rigueurs de Thiver. C'était la raison qu'alléguaient 
déjà les anciens constructeurs; mais les hommes 
libres, les guerriers arians étaient mieux logés, et 
surtout moins à l'étroit (i). 

Lorsqu'on entrait dans leur résidence, on se 
trouvait d'abord dans une vaste cour, entourée 
de divers bâtiments, consacrés à tous les emplois 



a niques , les ScaodinaTes imitaieut des modèles romains , tout 6b 
« donnant par la fabrication un cachet particulier à leurs armes et 
« à leurs bijoux, i» — Il est inutile de répéter ici que les races les 
mieux douées ne doTiennent artistes que par un contact quelconque 
avec Tessence mélanienne ; les ScandinaTes ne TaTaient pas eu. 

(1) On peut trouTer sans peine la mention d'un certain nombre 
de palais ou châteaux germaniques dans les auteurs latins. — Le 
ScopêS'Vidsidh nomme encore Heorot, dans le pays des Hadubards ; 
EttmuUer, Bêotuulftiedf Eprileit, p. xxxix; puis Hrêosnabeorh^ dans 
le pays des Géates; Finnesburh, chez\e% Frisons; Headhoramnen et 
HroMi-nœs , en Suède. — Le poëme de fieowulf cite également 
toutes ces résidences. 
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delà vie agricole , élables, buanderies, forges, 
ateliers et dépendances de toute espèce, le tout 
plus ou moins considérable, suivant la fortune 
du maître. Cette réunion de bâtisses était en- 
tourée et défendue par une forte palissade. Au 
centre s'élevait le palais, Todel proprement dit, 
que soutenaient et ornaient en même temps 
de fortes colonnes de bois, peintes de couleurs 
variées. Le toit, bordé de frises sculptées, dorées 
ou garnies de métal brillant , était d'ordinaire 
surmonté d'une image consacrée, d'un symbole 
religieux, comme, par exemple, le sanglier mys- 
tique de Freya (i). La plus grande partie de ce 
palais était occupée par une vaste salle, ornée 
de trophées et dont une table immense occupait 
le milieu. 

C'était là que TArian-Germain recevait ses hôtes, 
rassemblait sa famille, rendait la justice, sacrifiait 
aux dieux, donnait ses festins, tenait conseil avec ^ 
ses hommes et leur distribuait ses présents. 
Quand, la nuit venue, il se retirait dans les ap- 
partements intérieurs, c'était là que ses com- 
pagnons, ranimant la flamme du foyer, se 
couchaient sur les bancs qui entouraient les 



(I) Tacite» Girm.y 45, parle de ce sanglier; l'fidda de mtoie, 
daas le Hyndluliôdhj &I. 5. — Oo appelait cette figure emblématique 
kildisvin on hUdigœUr, U fMrc des comb€Us. — Ettmuller, ouvr. 
eUé, kUrod.y p. 49. — Cbarlemagne aTait fait mettre un aigle sur 
le faite de son palais impérial d^Aix-U-Chapelle. 
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|#ur« bouoUerti (1). 
On 0tit MAUM iluul^ (Vapp^ par lu ranfiamblArK^^ 

eolouneH, dt» «^^m loiu él^v^ii ^t orn^Hi dp §<»# 
lar^M dim^niilonii, avaci la» palaU d^pritiii d^n» 
rody^éa f^x lan r^sldaupa* niywle» da» MM^ik H 
d0H P0r)it)iï, t^n t)(T^l, la» naldi^ii mAiiplfn dp» 
A()h^ménldt)A élMiani loujouiH niUi^n an ditliori 
daiî villf)ii da rfraii al oompu^îé» d^uii gmMpi^ d<9 
UftilmanU »iïa(3léii Aiu inéinPK maa^pi^ (\m ïm 
dt^pandftnp^M dai^ |mhi>« ((ai*iiiiinU|uaH. On y io- 

dûiimina, iina fimla d'^i'llt^AiM, ^atliai'pî, ii!«iiiiimiidi^f 
rorgatûiiiî, uifévraiî, al JM^qu^à dai^ po^l^Hi d(9ii 
médaoinfi al da» ^i^rmlugii^ii. Aln§i, lai« pliÂfi^Aii» 
dan AH»MPi'(7ai'm»lnfi d^^arllin pur TapU^i (mi% 
doiu lan paama» laulunkpiai^ pAiiant »vm tMM 
da d^lulU, al| pUi^ HnaianMariiaul anpor^, hdU 
vlna AMjiAi'd dadbord^ da k PwinA ^l^iatit rimi|g[<^ 
da rimniaiina PAt^upi'd, um mf4ln!« dAnn U§ for^ 
main ^^M^i'iilaKi, ninoii d^im h paifaaHon 4^ Ta^* 
vi'a AHii^Mfpia ('A), ni duMni lu vMayr dp/i miiM' 

\Mmê fmu d» ^'m\m¥t> v»ri4^«; il M'jf nmm\Hê p»# mMm U^ Wr 
t,n^ lUi méi4 «M mnm^i dw muf^^ mI Un \dm\H»fi f^f^ié^ H é(¥flm 
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riaux (j). El après lanl de sièoles écoulés depuis 
que TArian-Roxolan avait perdu de vue les 
frères qu'il avait quittés dans la Bactriane et 
peut-être même beaucoup plus liautdans le Nord, 
après tant de siècles de voyages poursuivis par 
lui à travers tant de contrées, et, ce qui est plus 
remarquable encore, après tant d'années passées 
àn'avoir^ dit-on , pour abri que le toit de son 
chariot^ il avait si fidèlement conservé les ins- 
lincts et les notions primitives delà culture pro- 
pre à sa race, que Ton vit se mirer dans les eaux 
du Sundy et plus tard dans celles de la Somme, 
(le la Meuse et de la Marne, des monuments 
construits d'après les mêmes données et pour les 
mêmes mœurs que ceux dont la Caspienne et 
même l'Euphrate avaient reflété les magnifi- 
cences (u). 

pour former U toiture. Ce genre de conitruction , oppoië à celui de 
l^eriépolii et dei villei de Tépoque laiiianide, qui lont, Tun et l'au- 
tre ^ dei imitaiiooi aityriennei, eut eiieniiellement arlaii. — Po-> 
Ijbe, X, il, ST.^Cei auteur était (ollement ébloui de la iplendeur, 
de la ricbeiie et de Tëtenduo (lept itados de tour ) du palaii d'Bc- 
ixiUoe, qu^il proteito d'avance contre ce que ion récit peut avoir de 
•enblable au fabuleux. 

(1) Le palaii d'Bcbatane était entièrement conilruit on boii de 
cyprèi ol de cèdre , et toutoi lei chambres étaient peintes , doréoi et 
•rgentées. — Poljbe , loc, cit, — Rittor fait la remarque irèM-juite 
<iue lei palais persans de l'époque modorno se rapprochent beau- 
coup (le ce style. — W0H'Aii9n, t. VI, 2' Abtb.^ p. iOS.— J'ajou- 
lerii les palais chinois. 

(t) Cette réunion de bâtiments agglomérés, quo nous ne savons , 
<^ni ndtre langage romano-cellique , autrement nommer que du 
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imimilIffM^ et «'(endormaient la ié(« appuyi^D nur 
Ufun boudiem (1), 

Un eut %m\n doiitct Trnppi^ p»r U vmf^mhhnc^ 
de cette dem(tiire MoniptueuMO, de mum grande^i 
colonneH, dct mi^n loiu <^;levéM et orni^M , de M!» 
lai'geM dirneiiMionMy avec le» palais démU dan» 
rOdyM/te et le» r^ftiidenceM vnynlm dm M Ade^i et 
den FemeM. Kn efTel , le» nohlnn manoir» de» 
Aehi'mi^nide» i^laienl loiijoiir» »ihi/f» en deltor» 
de» ville» de Ttran el eompo»/^» d'un groupe de 
liAtiment» afïecK^f» aux tn^me» u»age» que le» 
di^pendanee» de» palai» gernwinirpie». On y lo« 
geait (également lou» le» ouvri(<r» rurauic du 
domaine^ une (ould d*arli»an», »eHier», li»»erand»i 
forgeron», orf/^vre», el ju»quVi de» p(WHe»| de» 
m<$dedn» e( de» a^lrologur». Ain»i, le» chAteau» 
de» Arian»-(fermain» d<'cril» piir Taeile, creux 
dont le» poAme» teutonicpie» parlent avec tant 
de d(i(ail», el, plu» ancieinienutnl encore, la di- 
vine A»gard de» bord» de la Dwina itiaient Timage 
de iranienne Pa»agard, au moin» dan» le» for- 
me» générale», »inon dan» la perfedion de Ta^u- 
vre arli»lirpie T'ji), ni dan» la valeur de» mal^- 

(t) Witlnfufhl, ni0 lUuht^hf t^rmm im MilIt'taU., \t. UH-^J^^l 
(f) On A. lUnuloN ili<»rri|iti(»tiN i\m iwun r^«li«ti( <ri(i')iAUm< niAti 
min (tdUUi rftmi'lA rtt^tr^Amihtn lïuun tUiimirn i^rmtw tU lV«(flm« 
twf4 tU rKuropff «Il vi^ nMti, Kimi ut* iimfM|ii»t nii \mririi\i ; 1*4/1}' 
iÏTM mM\i\tm 4t4i( <Ia hoi», form/i <!«< ^r%m\t^% «mHum rt^\m%Mti nnr Am 
f^Ufifê p#inii (U ffmUurn Vttr)4f»«; il ii*y mnni\Hti |»m« mèmu lit» frl' 
Md lin m^lfil nu Mtnmtfi tÏH mur*^ ni \t*» t»U<|<iit« «r^^tit^^i it( 4(if^i'i 
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rUiux (i). El après tant de siècles écoulés depuis 
que TArian-Roxolan avait perdu de vue les 
frères c|u*il avait (|uiltés dans la Bactriane et 
peut-être même beaucoup plus haut dans le Nord, 
après tant de siècles de voyages poursuivis par 
lui à travers tant de contrées, et, ce qui est plus 
remarquable encore, après tant d'années passées 
à D*avoir, dit-on , pour abri que le toit de son 
cliariot, il avait si fidèlement conservé les ins- 
(iocts el les notions primitives delà culture pro- 
pre à sa race, que Ton vit se mirer dans les eaux 
du Sundy et plus tard dans celles de la Somme, 
de la Meuse et de la Marne, des monuments 
construits d'après les mêmes données et pour les 
mêmes mœurs que ceux dont la Caspienne et 
même PEuphrate avaient reflété les magnifi- 
cences (a). 

pov former la toiture. Ce genre de construction , opposé à celui de 
Penépolit et des villes de l'époque sassanide, qui sont, Tun et Tau- 
tr«, des imitations assyriennes, est essentiellement arian. — Po- 
lîbe« X, 24, S7.^Ce( auteur était tellement ébloui de la splendeur, 
de la ricbesee et de l'étendue (sept stades de tour ) du palais d^Bc- 
Utane, qu*il proteste d^afance contre ce que son récit peut avoir de 
semblable an ftJbuleni. 

i) Le palais d'Ecbatane était entièrement construit en bois de 
cyprès et de cèdre « et toutes les chambres étaient peintes , dorées et 
argentées. — Polybe , (oc. cit. — Ritter (ait la remarque très-juste 
fte les palais persans de l'époque moderne se rapprochent beau- 
co«p de ce style. — Wêst-AHen, t. VI, 2' Abth.^ p. iOS.-— J'ajou- 
terai les palais chinois. 

(S) Cette réunion de bâtiments agglomérés, que nous ne savons , 
dias Bfitre langage romano-celtique , autrement nommer que du 
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Quand rArian-Germain se tenait dans sa 
^and'salle, assis sur un siège ëlevé, au haut 
bout de la table , vêtu de riches habits, les 
flancs ceints d'une épée précieuse, forgée par les 
mains habiles et estimées magiques des ouvriers 
jotuns, slaves ou finnois , et qu'entouré de ses 
braves, il les conviait à se réjouir avec lui , au 
bruit des coupes et des cornes à boire, garnies 
d'argent ou dorées sur les bords, ni des escla- 
ves, ni même des domestiques vulgaires , n^é- 
taient admis à l'honneur de servir cette vail- 
lante assemblée. De telles fonctions semblaient 
trop nobles et trop relevées pour être abandon- 
nées à des mains si humbles; et de même qu'A- 
chille s'occupait lui-même du repas de ses hôtes, 
de même les héros germaniques se faisaient un 
honneur de conserver cette lointaine tradition 
de la courtoisie particulière à leur famille. Le 

mot fermé ^ et qui éteille ainsi pour nous une idée fausse, est ce 
que les Allemands nomment très-justement hof. Cette expresskm 
s'applique à toute résidence patrimoniale héréditaire, à celle des 
rois comme à celles des nobles et même des paysans. Cest exacte- 
ment le mot persan .«lyj» ivan, qui se rapporte à la même racine 
et présente absolument le même sens partout où Firdouai Temploiei 
comme, par exemple, dans ce ^ers : 

a Vous êtes en sûreté dans mon ivan, » 
Du reste , le poème de Firdousi , à part le placage musulman , et 
dans ses éléments primitifs , peut être considéré^ pour les mœurs, 
les caractères^ les actions qu'il célèbre, comme étant par excellence 
un poème germanique. 
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glaive au c6lé, iU allaient (|iienr, ils plaçaient 
sur les tables les viandes, la bière, riiydromel; 
ensuite ils s'asseyaient librement, et parlaient 
sans crainte, suivant que leur pensée les inspirait. 

Ils nVlaient pas tous sur le même pied dans 
la maison. Le maître estimait avant tous les au- 
tres son orateur^ son porle-glaive, son écuyer, 
et lorsqu'il était jeune encore, son père nourri^ 
cier, celui qui lui avait appris le maniement des 
armes et Tavait préparé ù l'expérience du com* 
tnerce des hommes. Ces divers personnages, et 
le dernier surtout , avaient la préséance parmi 
leurs compagnons. On accordait aussi des égards 
particuliers au champion d'élite qui avait ac-* 
compli des exploits hors ligne. 

Le festin était commencé. La première faim 
sapaisait; les coupes se vidaient rapidement, la 
parole et la joie circulaient comme du feu dans 
toutes ces télés violentes. I^es actions de guerre 
racontées de toutes parts enflammaient ces ima- 
ginations combustibles et muhipliaient les bra- 
vades. Tout à coup, un convive se levait bruyam- 
ment ; il annonçait la volonté d'entreprendre 
telle expédition hasardeuse^ et, la main étendue 
sur la corne qui contenait la bière, il jurait de 
réussir ou de tomber. Des applaudissements ter- 
ribles éclataient de toutes parts. Les assistants, 
exaltés jusqu'à la folie, entre-choquaient leurs 
armes pour mieux célébrer leur allégresse; ils 



entouraient le li/;r()fi y le rélicitaient, Tembrafi- 
«aient, (^'étaient la de» déhnnemeui» de lioun. 

PaHuanl alorH h d'autres id/ufA, ila ne mettaient 
au jeu , paftftion dominante et profonde chez dei 
eiprilii amoureux d'aventures, avide» de hasardu^ 
qui, dan» leur façon de s'ahandonner, «ann ré- 
serve et sans mesure ^ à toutes les formes du 
danger, en arrivaient souvent à se jouer eux« 
mêmes et k alTronter Tesc^lavage, plus redouta- 
ble dans leurs id/;es que la mort même. On con- 
çoit que de longues séances ainsi employées 
pouvaient faire naître dVpouvantables orages, 
et il était des moments où le seigneur du lieu 
devait tenir à en écarter même Toccasion. Pre« 
nant donc ces imaginations actives par un de 
leurs cAtés b;s plus acccKsibles, il avait recours 
aux récits des voyageurs, toujours écoulés avec 
une attention également vive et intelligente; ou 
bien encore il proposait des énigmes, amuse- 
ment favori (r); ou enfin, profitant de Tin- 
fluence incalculable dont jouissait la poésie, il 
ordonnait a son pc»<He de remplir son office. 

(1) (Ut goût (11;» énigmffi eut un (\m irnïin priiiripAUi t\n U nu 
MtàMif Ai, tntmnw il a éUi remarqué tU]h nïWtium » il N^unit aa par- 
lonnagA mjnUnttut Au npliynx ou griffon , dont la patria primîtifa 
aat inconlA«tal»li;ni«nt VAnm rffntraiff ; c*(jil (la là «pril (?ft àànamàu 
•ur la (îytliéron avnc hn \h\Umt'M^ h\trh avoir lialiitiî la BoWavae 
lai Iraniitna, qui rappol^rfrnt Simaurffh. Lf» énigmft» font |»afti« da 
génia na(i(»nal tïtt% Kcytliff* at t\it% Matmig^ia» dan» llérodnta , ai c'ait 
da là ({u'allofi ont continué a vivra dan» la» préoccupationa du g^aia 
garmaniqua* 
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Les chants germaniques avaient , sous leurs 
formes ornëes, le caractère et la portée de l'his- 
toire, mais de Fhistoire passionnée, préoccupée 
surtout de maintenir éternellement l'orgueil des 
journées de gloire , et de ne pas laisser périr la 
mémoire des outrages et le désir de les \en^ 
ger(i). Elle proposait aussi les grands exemples 
desaieux. On y trouve peu de traces de ly- 
risme. C'étaient des poèmes » la manière des 
compilations homériques, et, j'ose même le dire, 
les fragments mutilés qui en sont venus jusqu'à 
nous respirent une telle grandeur avec un tel 
eothousiasme, sont revêtus d'une si curieuse habi- 
leté de formes, que sous quelques rapports ils 
méritent presque d'être comparés aux chefs- 
d^œuvre du chantre d'Ulysse. I^ rime y est in- 
connue; ils sont rhytlimés et allitérés (2). L'an- 
cienneté de ce système de versification est 
incontestable. Peut-être en pourrait-on retrou* 
ver des traces aux époques les plus primitives 
de la race blanche. 



(i) Tac., Germ., 2. — W. Moller, ouvr. cité, p. 297. 

(2) Wackernagel , Gêtchichte d, d. Littérature p. 8 et scqq. — 
L'allilérttion cetse d'éUi! en uiage en Allemagne an \V siècle. On 
Il fronve dans les généalogies gothiques, tandales, burgondes, lon- 
gabardet, frankes, anglo-saxonnes , dans les anciennes formnles ju 
riéiqneSf dans quelques receltes d*incantation. C*est un mode d*liar- 

ut poétique on ne peut plus ancien chci la race blanche ; les 
des troia éponyraes IngœTO, Irmino ctlstewo, cités par Tacite. 
tant allitérés. Il ne serait pas imposnible dVn trouver des vestiges 
<1«M les généalogies bibliques. 

IV. fi 



8a DB LUni^Auri 

Ces poëmesy qui coniervaieat les traits inëmo- 
rables des annales de chaque nation germani- 
que^ les exploits des grandes familles^ les expé- 
ditions de leurs braves , leurs voyages et leurs 
découvertes sur terre et sur mer ( i ), tout enfin 
ce qui était digne d'éf re chanté j n'étaient pas 
seulement écoutés dans le cercle de i'odel* ni 
même de la tribu on ils avaient pris naissance 
et qu'ils célébraient. Suivant qu'ils avaient un 
mérite supérieur, ils circulaient de peuple à 
peuple, passant des forêts de la tiorvfége aux 
marais du Danube, apprenant aux Frisons, aux 
riverains du Weser les triomphes obtenus par 
les Amalungs sur les bords des fleuves de la 
Russie, et répandant chez les Bavarois et les 
Saxons les faits d'armes du I^ongobard Alboin 
dans les régions lointaines de l'Italie (a). L'inté- 
rêt que l'Arian-Germain prenait à ces produc- 
tions était tel , que souvent une nation deman- 
dait à une autre de lui prêter ses poètes et lui 
envoyait les siens. L'opinion voulait même ri- 
goureusement qu'un jarl, un ariman, un véri- 



(i) l^i Gothf araîent de% poêmef qui chaBt»iiat Unr 
^éfMirt de VÛê de Sctasia et les hauts bits des eneétref ds lean 
cbe£^ les enoales ^brpamAra, HaaaU, Fridigern, Vidieala en Vidi- 
C4^. — W. Muller, ouvr, cité, p. 297. 

(2) M. Ainédée Thierry a éloquemineiit et eiaclement décrit eeUe 
ntuqoiU des peêiqes germaniques et^ par snife ^ des ssandes ■(rtiajs 
qui j étaient consacrées. — Eevm d$s Ihux-MondêM^ i^ àéç. iW» 
p. aié-8é5^ 883. -- Mnnch , ouvr. cU4, p. 45-4é. 
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uliW guarriej*, ne se born&t pas ù connaître le 
maniemeDt des armes » du cheval et du gouver» 
nail» l'art de la guen^e, de toutes les sciences 
aasurémeol Les premières (i); il fallait encore 
qu'il eût appris par ccBur et fût en ëtat de ré- 
citer lea compositions qui intéressaient sa race 
ou qui de son temps avaient le plus de celé* 
brité. 11 devait de plus être habile à lire les 
runes > à les écrire et à expliquer les secrets 
qu*eUea renfermai^int (a). 

Qu'cMi juge delà puissante sympathie d'idées, 
de Tardente curiosité intellectuelle qui , possé- 
dant toutes les nations germaniques, reliait entre 
eux les odels les plus éloignés, neutralisait chea 
leurs fiers possesseut*s , et sous les rapports les 



(i) LtL tactique germanique avait pour principe le coin; on en 
attribuait l'inTention à 0<iin. — W. Muller, Altdeutirh$ Migiont 
p. 197. 

(S) Higsmal^ it. 59-42. « Alors, les fiU du jarl grandirent; ila 
« domptèrent des étalons , peignirent des boucliers , aiguisèrent des 
« flèches, taillèrent des bois de lance. Komer , le cadet , sut lire les 
« r«nei, comprit les alphabets et les caractères dit inatoires. Il ap- 
a prit par là à dompter les hommes, à émousser les glaives» à con* 
« tenir les mers, il connut le langage des oiseaux , sut apaiser Tin- 
« candie, calmer les flots , guérir les chagrins. Quelquefois aussi il 
« put te donatr la force de huit lionmes. Il lutta avec Rigr (la dieu) 
« dans la science des runes et en toutes sortes de talents d'esprit; il 
« remporta la victoire. Alors il lui fut donné , il lui fut accordé de 
« s^appeler Rigr ltti«méme , et d*étre savant en toutes les choses de 
« riâtaUigeBce. » — Csite peintura hyperbolique de tout ce que de- 
vait saveir un jarl ou noble pour 6(re digne de son titre n'est assu- 
rément pas d*ane race barbare. 

(j. 
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plus nobles 9 Tespril d'isolement^ empéchail le 
souvenir de la commune origine de s*ëteindre ^ 
et, si ennemis que les circonstances pussent hm 
faire, leur rappelait constamment qu'ils pan* 
saient, sentaient, vivaient sur le même fonds 
commun de doctrines, de croyances, d'espërtn* 
ces et d'honneur. Tant qu'il y eut un instinct 
qu'on put appeler germanique, cette cause d'u- 
nité fit son office. Cbarlemagne était trop grand 
pour la méconnaître; il en comprenait toute li 
force et le parti qu'il en de.vait tirer. Aussi^ mal- 
gré son admiration pour la romanité et son dé- 
sir de restaurer de pied en cap le monde de 
Constantin , il n'eut jamais la moindre velléité 
de rompre avec ces traditions, bien que mépri- 
sées par la triste pédanterie gallo-romaine. Il 6t 
réunir de toutes parts les poésies nationales, et 
il ne tint à pas lui qu'elles n'échappassent à la 
destruction. Malheureusement, des nécessités 
d'un ordre supérieur contraignirent le clergé à 
tenir une conduite différente. 

Il lui était impossible de tolérer que cette lit« 
térature, essentiellement païenne, troubl&t in- 
cessamment la conscience mal assurée des néo* 
phytes, et, les faisant rétrograder vers leurs 
affections d'enfance, ralentit le triomphe du 
christianisme. Elle mettait un tel emportement , 
une obstination si haineuse k célébrer les dieux 
du Walhalla et à préconiser leurs orgueilleuses 



k^m^ que le» <$vèques ne purent lit^Hiler ^ lui 
M&nr la guerre, l^ lu Ile fui longiie et |M$nîble. 
La vieille attache des populations aux nionu» 
NKNits de la gloire pasaëe protégeait Tennemi. 
Hais enfin i la victoire ëtant restëe à la bonne 
(taaei TÉgliae ne se montra nullemeni désireuse 
de pousser son succès jusqu'il Textermination 
totale* Lorsqu'elle n'eut plus rien il craindre 
pour la foi^ elle tàclia elle-^mènie de sauver des 
Mum désormais inolTensirs* Avec cette lendre 
coDsidéralion qu'elle a toujours montrée pour les 
omvres de l'intelligence^ même les plus op|>osées 
s «s seniiments, noble gétiérosîté dont on ne lui 
«ait pas assea de gré , elle fit pour les œuvres 
ymnaniques exactement ce qu'elle faisait pour 
\m livres profanes des Romains et des (Irecs* Ce 
lut sous son influence que les Ivtidas furent re* 
oieillies eu Islande. Ce sont des moii>es qui ont 
sauvé le poème de MtîH%Hif/^ les annales des rois 
sugkwsaxons, leurs généalogies^ les fragments 
du t%$0^i ^u l 'o^tt^ir, de la Bainille de Fùmes^ 
imÂ^ de iMii6nmi{î)s D'autres religieux corn* 
pilèrent tout ce que nous |>ussédons des tradi«^ 
lions du Nord^ non comprises dans l'ouvrage de 

ik mtwm* ^ BtlMiilWr^ l^f<mmifiiU^^ KiiU« LXIU> — Vm 4ii^h$^ 
«MMi <|ii^il PkffmU mù «Ml pM fMMrWttr» à Tau 000 ; p% m ^ p U 
MM ifU iy fet ài ^ àm% il fikil mmù^^ «M |4a<^ |Mf Gf^tf^ftmi^ <^ 
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Saemund, les chroniques d'Adam de Brénie et du 
grammairien Saxon; d'aatret^ enfitt^ tnanamirenl 
à Tauteur du /Vibelungenlied lea li%ende§ d'Al* 
tila que le x^ itècle vit mettre en œuvre (i ). (le 
aont là des services qui méritent d'autant plus 
de reconnaissance, que la critique ne doit qu'il 
eux seuls de pouvoir rattacher directement les 
parties originales des littératures modernes fies 
inspirations qui ne proviennent pas absolument 
de l'influence hellénistique ou itaKote, aux an« 
ciennes sources arianes, et par là aux grands 
souvenirs épiques de la Grèce primitive, de 
rinde f de Flran bactrien et deH nattons généra- 
trices de la haute Asie. 

Les poèmes odiniques avaient eu d'exaltés dé- 
fenseurs, mais parmi ceux-ci les femmes s'étaient 
surtout fait distinguer. Elles avaient témoigné 
d'un attachen»ent particulièrement opini&tre aux 
anciennes mœurs et aux anciennes idées; et, 
conirairement à ce qu'on suppose généralement 
de leur prédilection pour le christianisme, opi- 
nion vraie quant aux pays romaoisés, maia dé- 
nuée (le fondement dans les contrées germa* 
niques, elles prouvèrent qu'elles aimaient du 
fond du citmr une religion et des coutumes assez 
austères peut-être, mais qui, leur attribuant nu 



p. 845. 
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eiprit sagaoe et pénétraol jusqu'à la divination ^ 
iei a? aient éniourees de ces respects et armëea* 
decelte autorité que leur refusaient si dédaigneu* 
sèment les paganismes du Sud sous l'empire de 
Fanden culte. Bien loin qu'on les crût indignes 
de juger des choses élevées, on leur confiait 
le» soins les plus intellectuels : elles avaient la 
charge de conserver les connaissances médicales, 
de pratiquer^ en concurrence avec les thauma- 
turges de profession , la science des sortilèges et 
des recettes magiques. Instruites dans tous les 
mystères des runes (i), elles les commuoi«- 
quaient aux liéros, et leur prudence avait le 
droit de diriger, de hâter, de retarder les eflets^ 
du courage de leurs maris ou de leurs frères. 
Cétaît une situation dont la dignité était faite 
pour leur plaire, et il n'y a rien de surprenant à ce 
quelles n'aient pas cru tout d'abord devoir gagner 
au change. Leur opposition , nécessairement li- 
mitée, se manifesta par leur entêtement pour la 
poésie germanique même. Devenues chrétiennes, 
elles en excosaîent volontiers les défauts hétéro- 
doxes; et ces dispositions mutines persistèrent 
sî bien chez elles, que, longtemps après avoir 
renoncé au culte de Wodan et de Freya, elles 
restèrent les dépositaires attitrées des chants des 



(1) WMhoia, owfT. cUé, p. !S6. — W. C. Grimni , lAmUcft* 
,p. 5H. 
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scaldes. Jusque nous les voùles bénies des mo- 
nastères, elles maintenaient celte habitude ré- 
prouvée, et un concile de 789 ne put même 
réussir, en fulminant les défenses les plus alMO- 
lues et les menaces les plus effrayantes, à empê- 
cher d'indiacipiinables épouses du Seigneur de 
transcrire, d'apprendre par cœur et de faire cir- 
culer ces œuvres antiques qui ne respiraient 
que les louanges el les conseils du panthéon 
Scandinave (1), 

La puissance des femmes dans une société est 
un des gages les plus certains de la persistant) 
des éléments arians. ('lus cette puissance est re»* 
{leclée, plus on est en droit de déclarer lu race 
qui s'y montre soumise rapprochée des vrais 
instincts de la variété noble; or, les Germaines 
n'avaient rien à envier à leurs sœurs des bran- 
ches antiques de la famille (a). 

ta plus ancienne dénomination que leur ap- 
plique la langue gothique est ^lu'no; c'est I«cor- 



[1] Wembotd, owr. cité, p. 91. — Loa canom (l« Cbalc^ina 
^nienl débiula loi bnnnei de t'ippruciii>i' du l'aulB) et U'jr rcm|ilîr 
aucune fonction. Le pipe OéUu roiioutcla colle iaUnlieiion dini 
Ml dicréUlei, àciutedei mtnqiuinuDla rràiiuent* qu'j duaionl (ei 
popuittiot» gennaniiiti. 

(S] Une mirque lingulière de U puiaanncu ijua lui raeci |eni^ 
niquei prtlaienl ani ((mnei l'eit vin|iruinto dani celte (Mdtfn 
tràt-Urdivu nue Chftrlemegne, aImIIli jjsr lu iliifaile dv RinonTaui, 
levé, d'iprii la conieil d'un toge, uno nrmia de i:iii[|uniila-<rai* 
mille viergei. aniquellet lei piien* u'iii^i'cril réiitler.^Wtkilnilil^ 
vuvr. riU, p. 44. 
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ri'Jatîf du grec -pnf. Os deux mots viennent d'un 
rnlical comniiin, f;;rn , qui signifie {•nfantrr{i). 
[•a fenniie t'inil donc ossmliellemeiil , aux veux 
lies Arians primitifs, /n /nt're, la source de )n fn- 
niilte, de In rnct;, et de là pmvciinil la vi^néra- 
linii dont elle était l'objet. Vour les deux autres 
nriétës liumoiiies et beoucoup de faces mélisses 
en décadence, bien f|ue fort civilisëes, la femme 
n'est (|ue la femelle de rbnmnic. 

IX) même (|ne ra|>prlliit ion de l'Ariati-ncrmain, 
dti guerrier, yVfr/, finit, dans In pntrio du Nord , 
par sVIever a la signifiKitinn de gouvernant et 
(le roi, de même le mot r/uino^ gradiicllcmenl 
eiiillé, devint In tiliv exclusif des eompngnes du 
«mveraiii, de celles <|ui régnalcnl à ses cAtés, 
ni un mot , des ivinrx. Pour le commun des 
p|iouses , une «ppellalioii ipit uVlait guère moins 
llaHense y succéda : c'tiil /niu , Jromvr , mot di- 
vinisé dans la persoiiunlilé céleste de Kreya (a). 
Après ce mol , il en est d'autres encore <[ui sont 
tous frappés au même cacbet. Les langues gei^ 
maniques st>nl ricbes en df^signntions de la 
remme, «t toutes sont empruntées h co qu'il y 
I de pins noble et de plus reapectoble sur la 
terra et dans let deux (3). Ce fut sans doute par 
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■uite d« ceilo (endftnoe nulive ii etliintr ii un 
luiiudegr^ rinAuepoe eneroée iiir lui ptr si com- 
pagne , ()ue l'Ariaii du Nord accepta, dan* ail 
lh^olof;ie, l'idée que chaque lioninie «lail dÀ» h 
naisMiice ptaoé aous la protection {urlicullAre 
d'un gënie fôiDinin, qu'il appelaitj^i^a. Cet ange 
gardien soutenait et coniolaît, dam let épreuves 
de la vie, le mortel qui lui tétait confié par les 
dieux, et lorsque oeliii-ci touchait k l'iieure su- 
prême, il lui apparaÎMait pour l'avertir (i). 

Cause ou résultat de ces habitudes déférentes, 
les mœurs étaient généralement si pures, que 
dans aucun des dialectes nationaux il ne te 
trouve un mol pour rendre l'td^ de courtisane. 
Il semblerait que cette situation n'ait été connue 
des Germains qu'à la suite du ootitaot avec les 
racei étrangères, car les deux plus anciennes dé- 
nominations de ce genre sont lt> iiunique Aaikjà 
et le celtique lenrut «t iaé'nia (a). 

L'épouse germanique apparaît , dans les tradi«> 



HmiDin fis matin, n'vil pai ([«rtnaiiii|tii'. Itll» juirnl) flri il'nrlKL %t, 
Otlt{i|ii«, BlU Ba l'tit «HiMTh que cnmmw liirliiiu*nt un d*(r«^| 
fiouillt, lUu lu oompaiii Mttntultin, airèuv, «I •'kiJ^™^'— 
irjtde. — W. Uulltr, AltitMKlu JMioiim, [>. 500, 

(X) /bU„p.Ml.— Lmi onlrtll 

mtmt pu toojoun fi 
«U MB ils Roiu p 
tafllUd'mlUa 
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< Elle salua en lui le soutien des Goths el lui 
• versa la bière. Pleine de sagesse, elle prit le ciel 
« il témoin des voeux qu'elle formait pour lui, car 
«elle n'avait foi que dans ce champion valeu- 
M reux pour punir les crimes de Grendel (i). » 

Après avoir accompli ses devoirs de courtoî- 
aie, la maltresse dti logis s'asseyait auprès de son 
époux el se mêlait aux entretiens. Mais avant 
que le banquet n'arrivât & sa période la plus 
animée, et quand les fumées de l'ivresse com- 
mençaient à gagner les héros, elle se retirait. 
C'est encore ainsi qu'on en use en Angleterre, le 
pays qui a le mieux conservé les débris des usages 
germaniques. 

Retirées dans leur intérieur, les soins domes- 
tiques, les travaux de l'aiguille et du fuseau, la 
préparation des compositions pharmaceutiques, 
l'élude des runes, celle des compositions littérai- 
res, l'éducation de leurs enfants, les enlretieoi in* 
timesavec leurs époux, composaient aux remouM 
un cercle d'occupations qui ne manquait nid« 
variété ni d'importance. Cétait dans le séjour 
particulièrement intime de la chambre nuptiale 
que ces sibylles de la famille rendiïent lean 
oracles écoutés du mari. Dans celle vie de < 
fiance mutuelle, on jugeait que rafTection | 

(1) Kemble, Tht anglo^axim Pomi of lu 
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rieuse et bien fundôe sur le libre cboix n'ëlait 
pude trop; les filles avaient le droit de ne se 
marier qu'à leur convenance. Celait la règle; 
H lorsque la potilique ou d'autres raisons la 
transgressaient, il n'était pas sans exemple que 
la victime apport&t dans la demeure qu'on lui 
imposait une rancune implacable et n'y excitât 
(le ces tempêtes qui linirent quelquefois , au 
direde nombreuses légendes, par la ruine com- 
plète des plus puissantes familles, tant était 
grande et indomptable la liertë de l'épouse ger- 
manique. 

Ce n'est pas à dire toutefois que les préi-oga^ 
lives féminines n'eussent leurs limites (i). S'il est 
plus d'un exemple de la participation des femmes 
aux travaux guerriers, la bii les tenait, en prin- 
cipe, pour incapables de défendre la terre (a); 
par conséquent, elles n'béritaient pas de l'odel. 
Encore moins pouvaient-elles prétendre k être 
lubslituées aux droits de leurs époux défunts sur 
lesféods(3). On tes ci-o^ait propres au conseil i 



(I] La euMÎdénlion yoait idi feminei iUit plu nligîcnM qne 
tMh, plu putîw qu'utÎH. On lu juguil bLltlei de corp* «1 
imdM fn l'Mpril. On In eoBoilUil, nu» on ns leur ciuifUil pu 
ri(â«.— W«inMd,p.l49. 

9i W«iiMd du, d'âpre! Laitprud *l Jomndèi, um Omit da 
u ail tua (riuiik-i (;t<rnuiili|ai<i pcMlllrt 1« imM, — Oiwr. rtU, 

Lt notiun ggriMni^iu •*• ênU» palitîqnu 
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impropres ù l'aclioit. .Si,cn oiilrc, on atlniHIait 
chez elles l'etpril divinalmre, on ne pouvait 
leur conHar les fondions sacerdoUlea, puisque 
le glaive de In loi y était joint. Celle exclusion 
4tait si absolue, que dans plusieurs temples les 
rites voulaient que le pontiFe portAt les habits 
de l'autre saxe; néanmoimi c'était loujoiira un 
prêtre. Les AriaiiS'Germains n'avaient pu ac- 
cepter qu'avec cette modiricalion les cultes que 
leur avaient fait adopter les nationa celtiques 
parmi lesquelles Ils vivaient (i). 

Malgré ces restrictions et tl'aulres cnsore, 
TinAuence des femmna germaine* et leur situa- 
tion dans la société étaient des plus eoasld^fi- 
bles. Vi»-ii-vis de leurs pareilles delà Gricétltàt 
Borne aémiliséeSf c'étaient de vMtiblw rriuM 
en présence de serves, sinon d'cadavM, QiMVd 
ellca arrivèrent avec Iviirit tiiiiri.* dans le» c 
du sud, ellessetrouvi'MMildaitsIn rneilienrad 
conditions pour transibrmer Ji l'Avanliige i 
moralité générale lett rapports de ranitlle^fl I 
suite ta plupart desaiiIreH relulionA Hucialt 
christianisme, qui, fidèle k aou désïnlt 
de toutes formes et de lonteM cofnhitiirisoM il 

d»f«in(l« U MBnuiBli. t* M «irliuii i 
cinw, 1m tiiDCBi «I Im ttauii» , Imw (H^I 
ear tiluliofi. — WeioboU, om r ,îif, 
(1) W. tUkr,àUim»h> l<.Uf,l« 
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dflti» 1^ «Vf* «iéck (t)« On n'y voulait con^idé* 
rark li«n conjiigol ^^ii comm^ un contrat pu* 
rffmimt dvil^ où Tnctfon rdigi«ui»# n'uviift pê% 

En comhiitliint cette) liixarrcrie, ilonl t#K enttim» 
lâii#cnt entrevoir une bien singulière profon* 
deur, VÈ^\m ne perdit rien de in bienveillunee 
pour leii eoneeptionn tréK-nohle« ouxquellei» elle 
était jointe* Kn le» /«purent, rlle #'y prêtât, et ne 
contribua pui peu » lei» conserver dans le» gêné' 
ration» succeMive» oit désormais les mélanges 
ethniques tendent k les faire disparaître , surtout 
ehw les peuples du midi de TËurope. 

Arrétons-nous ici. C'en estasse/, sur les mmuHf 
les opinions, les ccmnaissances, les institutions des 
Arians^ermains pour faire comprendre que dans 
un conflit avec la société romaine cette dernière 
devait linir par avoir le dessous. Le triomphe 
des peuples nouveauji; était infaillible. Les consé- 
quetices en devaient être bien autrement fécondes 
que les victoiresdes légions sous ^cipion, Pompée 
et César. Que d'idées^ non pas tUw» dliier^trés* 
antiques au contraire, mnis depuis longtemps dis* 
parues des contrées du Midi, i^t oubliées avec les 

Wêïuh^Uif (tmif, fiHti, p, tl)5. — La Uia^mk 4# lliill^ d« tl«#M 
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nobles races qui jadis les avaient pratiquées, al- 
laient reparaître dans le monde ! Que d'in&tincis 
diamëtralement opposes à Tesprit hellënisti- 
que! Vertus et vices, défauts et qualités, tout 
dans les races arrivantes élait combiné de fa- 
çon à transformer la face de Tunivers civilisée. 
Rien d'essentiel ne devait être détruit, tout de- 
vait être changé. Les mots même allaient perdre 
leur sens. La liberté, l'autorité, la loi, la patrie, 
la monarchie, la religion même, se dépouillant 
peu à peu de costumes et d'insignes usés, 
allaient pour plusieurs siècles en posséder d'au- 
tres, bien autrement sacrés. 

Cependant les nations germaniques, procé- 
dant avec la lenteur qui est la condition pre- 
mière de toute œuvre solide, ne devaient pas 
débuter par cette restauration radicale; elles 
commencèrent par vouloir maintenir et conser- 
ver, et cette tâche honorable, elles l'accompli- 
rent sur la plus vaste échelle. 

Pour assister à la manière dont elle s'exécuta^ 
reportons-nous encore une fois à l'époque du 
premier César , et nous allons voir se dérouler 
sous nos yeux cet état de choses qu'annonçait 
la fin du livre précédent : nous allons contem- 
pler la Rome germanique. 



f ntm 
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Rame genntniqne. — Lei «rméai romsno-celtiquM elromtoo- 
geriuDitjnei. — Ltt emperenn gcrnuiDi. 

Le rûle ethnique des populations septentrio- 
nales ne comrnencf; qu'au i"' siècle avant notre 
ère à prendre une imporiance générale et bien 
marquée. 

Ce fut l'époque où le dictateur crut devoir 
traiter d'une manière si favorable le» Gaulois, 
^ces antiques ennemis du nom romain. Il fil 
d'eux tes soutiens directs de son gouveinenienl, 
et ses successeurs, continuant dans la même 
voie, tëmoignèreni de leur mieux qu'ils avaient 
bien compris tous les services que les nations 
habitant entre les Pyrénées et le Rhin pouvaient 
rendre à un pouvoir essentiellement militaire. 
Ils s'étaient aperçus que c'était chez celles-ci 
une sorte d'intilincl que de se dévouer uns 
réserve aux intérêts d'un général, quand sur- 
tout il était étranger à leur sang. 

Cette condition était itulispciiNable, et voici 
pourquoi : les Celtes delà Oaulu, animés d'uu 
esprit de localité bien franc, et plein dftii 
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lence, s'attachaient beaucoup phis, dans les 
afTaires de leurs cites, aux questions de per- 
sonnes qu'aux questions de fait. La politique de 
leurs nations avait pris , dans cette habitude, 
une vivacité d'allures <pii n'était guère propor- 
tionnée à la dimension des territoires. Des ré- 
volutions perpt'iuelles iivnieni épuisé la plupart 
de ces peuples. La tliéocnilie, renversée presque 
partout, s'était d'abord erTacéc devant la noblesse, 
puis, au moment où les Rouiains dépassaient 
les limites de la Provence, la démocratie et son 
inséparable sœur, la déniagogie, Taisant invasion 
■ à leur tour, avaieni attaqué le pouvoir des no- 
bles. La présence de ce ^enre d'idées annonçait 
clairement que le mélange des races était arrivé 
à ce point où la confusion etlinique crée la con- 
fusion inlellectuelle et l'impossibilité absolue 
de s'entendre. Bref, leii Oimluis, qui n'étaient 
point des barbares, étalent des gens en pleine 
voie de décadence, et si leurs beaux temps 
avaient infiniment moins d'éclat que les pé- 
riodes de gloire à Sidon et àTyi', il n'en est pas 
moins indubitable que les cités obscures des 
Oiarnutes, des Rèmes et des Éduens mouraient 
du même mal qui avait terminé l'existence des 
brillantes métropoles chananéennes (■;. 

(1) IWte, li gnnd wlmirateur dei Gemaiiu, bisn que louTtiit 
111 i>eu romantique, traite lei Otaloii do ion l*Dip) 
^liiétilé.— Omit..», m. 
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Les populations galltqiies, mêlées de quelques 

groupes slaves, s'étaient diversement alliées aux 
aborigènes finnois. De là des difTérence» fon- 
damentales. Il en était résullé les séparations 
primitives les plus tranchées des tribus et des 
dialectes. Dans le Nord, quelques peuples avaient 
été relevés par le cuiilact avec les Germains; 
d'auti'es, dans le Sud-Ouest , avaient subi celui 
des Aquitains; sur la côte de la Méditerranée, 
le mélange s'était opéré avec des Lïgur'es el des 
Grecs, et depuis un siècle les Germains sémi- 
lisés occupant la Province élaînit venus com- 
pliquer encore ce désordre. Le développement 
du mal était d'ailleuis favorisé par la disposi- 
tion sporadique de ces sociérés minuscules, où 
l'intercession du moindre élément nouveau dé- 
veloppait pr-esque inslantanément ses consé- 
quences. 

Si chacune des petites communautés gau- 
loises s'élail trouvée siihitement isolée, au mo- 
ment même où les principes ethniques qui la 
composaient étaient parvenus ii l'apogée de 
leur lutte , l'ordre et le repos , je ne dis pas de 
hautes facultés, auraient pu s'établir, parce que 
la pondération des races fusionnées s'accomplît 
plus facilement dans un moindr'e espace. Mali 
lorsqu'un groupe assez restreint reçoit de con- 
tinuels apports de sang nouveuii av.int (ïa^ 
eu le temps d'amalgamer les ancien», l«s ^ 
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lurbatîotis tlevieiinent fréquentes, et sont plus 
rapides comme aussi plus douloureuses. Elles 
mènent à la dissolution finale. C'était la situa- 
tion des États de la Oaule lorsque les liions 
romaines les envaliirciil. 

Comme les populations y étaient braves, 
riches, pourvues de beaucoup de ressources, 
et entre autres de places de guerre fortes et 
nombreuses, J'envie de résister ne leur man- 
quait i>as; mais ce qui leur manquait, on le 
voit, c'était la coliésion, non [>as seulement 
entre nations, mais encore entre concitoyens. 
Presque pai'iout les nobirs trabissaient te peu- 
ple, quand le peu [tic ne vendait pas les 
nobles. Le camp romain était toujours encom- 
bré de transfuges de toutes les opinions, aveu- 
glément acharnés à poî^Miaider leurs ennemis 
polîti(|ues à travers la got-^c de leur patrie. Il y 
put des bomnies dévoués, des intentions géné- 
reuses; ce fut sans résultat. Les Celtes germani- 
sés sauvèrent presque seuls l'antique réputa- 
tion. Arvernes, ils s'élevèrent jusqu'aux prodiges ; 
Belges, ils furent presque déclarés indomp- 
tables par le vainqueur; mais quant aux popu- 
lations i-enommées comme les plus illustres, 
cnmme 1rs plus intrllii^eutes , celles précisé- 
ment où les vévoltilidiis ne cessaient pas, les 
,, ieft Kdueus, celles-là ou bien résis- 
i'abaudonuèrent du 
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preiriier cniip k la géii^rusiU des conijuéraiitM , 
nu cnliii, fîiilranl Kanii lionle (latin les projets 
(le l'étranger, reçin-cnl avec joie, en échange 
de leur indi^pendance, Ik litre d'amîPH el d'al- 
lit^rs du peuple romain. En dix ans la Gaulr 
fnt doniplre f<t à jamais sonniise. Des armifes 
qui valent bien celles de Konie n'ont pas ol>> 
tenu de non jours de si brillants succès cliex 
les harbarcK de rAl|;('-ri(^ ; triste comparaison 
pour les populalinn» celli4]ueH. 

Mais ces gens si ais^s à subjuguer devinrent 
itimiédiatement d'irrf^sislihles inHiruments de 
compresHion aux mains des empereurs. On les 
avait vus dans leur» citi^N , patriciens arrogants 
on démoci-aIeH envieux , passer la majeure par- 
tie de leur vie dans la sédition; ils furent a 
Rome du dévouemetil le plus utile au Prînci- 
pat. Acceptant pour eux-mêmes le joug et l'ai- 
guillon, ils servirent à y façonner les autres, ne 
Bollicîlanl en retour de leur complaisance que 
IcN liouneurs snldatesipieset les émotions de la 
caHcine. On leur prfidigiiii cen iiicim par t 
croit. 

Cémir avait conipuix'' mi ginde du UauloM 
lui avait donné malicicuHeineiil 
emblème de la légèreté .•! dt. 
les légionnaires kymrÎH 
si fièrement sur leur 
cliers la figure de I 
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tous leurs concitoyens pour cht^rir le grand 
liomme qui les avait débarrassas de leur isono- 
mie et leur faisait une existence si conforme k 
teurti goûta. 

Ils étaient donc fort satisfaits; mais ce sérail 
ne pas rendre justice aux Gaulois que de sup* 
poser qu'ils aient éxé constants el im^branlablei 
dans leur amour de l'autorité romaine. Maintes 
fois ils se révoltèrent , mais toujours pour reve> 
iitr i l'obéissance, sous la pression d'une inexo- 
rable impossibilité de s'entendre. L'habitude 
d'être gouvernés par un niatlrc ne leur apprît 
jamais le respect d'une loi. S'iusurgor, pour 
eux, c'était In moindre des diflicnlté.^ et peul- 
étre le plus vif des plaisirs. Mais aussitôt qu'il 
s'agissait d'organiser un gouvernetnenl national 
à I« place du pouvtiir étranger que l'on venait 
de briser, nussitAt <|u'il s'agissait de revenir ft 
•une règle quelconque et d'obéir h quelqu'un, 
lidée que In prénigiitive souveraine allait ap- 
partenir à un Gaulois glav»'» tous le» esprits. 
H «Ùt t«inbté que c'était pourtant lîi le véritable 
""* de rî„^,„.j,f,f,^^f^p . ,„gjg „on, les combi- 
iiaiinns les plus ingénieuses s'efforçaient en 
wiii de louriKM- (:<■ terrible écucil; toutes s'y 
tit Les usseï liées, les conseils discu- 
^# CiUr?i«iîi>it I riei et se séparaient 

b^iiiifiuriUdri ^ passer outre, 

mit tenus ii 
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récart jusque là, tous les amis secrets de la do- 
mination impériale reprenaient courage; on 
allait répétant avec eux que le pouvoir des 
aigles pouvait être un mal, mais qu'après tout 
Petilius Cerialis avait eu raison de dire aux 
Belges que c'était un mal nécessaire et qu'en 
dehors il n'y avait que la ruine. Cela dit, on 
rentrait la tête basse dans le bercail romain. 

Cette singulière inaptitude d'indépendance 
se révéla sous toutes ses faces. On eût dit que 
le sort prenait plaisir à la pousser à bout. Il 
arriva un jour aux Gaulois de posséder un em- 
pereur à eux. Une femme le leur avait donné, et 
ne leur demandait que de le soutenir contre le 
concurrent d'Italie. Cet empereur , Tetricus , eut 
à lutter contre les mêmes impossibilités oit 
s'étaient brisées les insurrections précédentes, 
et bien qu'appuyé par les légions germaniques, 
qui le maintenaient contre le mauvais vouloir 
ou plutôt contre la légèreté chronique de ses 
peuples, il crut bien faire, et fit bien sans 
doute, d'échanger son diadème contre la pré- 
fecture de la Lucanie. T^s États éphémères 
rentrèrent dans le devoir, en murmurant peut- 
être, au fond très-satisfaits de n'avoir pas lâché 
un pouce de leurs jalousies municipales. 

L'expérience journalière le démontrait donc: 
les Gaulois du i''*^ et du it*^ siècle de notre ère 
n'avaient que des qualités martiales; mais ils 
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les avaient à un degré supérieur. Ce fut pour 
ce motif qu'impuissants dans leur propre 
cause, ils exercèrent une influence momentanée 
si considérable sur le monde romain sémitisé. 

Certainement le Numide était un adroit ca- 
valier , le Baléare un frondeur sans pareil; les 
Espagnols fournissaient une infanterie c|ui bra- 
vait toute comparaison, et les Syriens, encore 
infatués des souvenirs d' Alexandre, donnaient 
des recrues d'une réputation aussi grande que 
justifiée. Cependant tous ces mérites pâlissaient 
devant celui des Gaulois. Ses rivaux de gloire, 
basanés et petits, ou du moins de moyenne 
taille, ne pouvaient lutter d'apparence martiale 
avec le grand corps du Trévire ou du Boïen , 
plus propre que personne à porter légèrement 
sur ses larges épaules le poids énornie dont la 
discipline réglementaire chargeait le fantassin 
des légions. C'était donc à bon droit que l'État 
cherchait à multiplier les enrôlements dans la 
Gaule^ et surtout dans la Gaule germanisée. 
Sous les douze Césars, alors (|ue l'action^ poli* 
ti(|ue se concentrait encore chez les populations 
méridionales, c'était déjà le Nord (|ui était sur- 
tout chargé de maintenir par les armes le repos 
(le l'empire. 

Toutefois, il est remarquable que cette estime 
qui facilitait aux soldats de race celtique l'accès 
des grandes dignités militaires, \oire de lu 



e\mtv Nfiiifllorîifle, im \«n rttndil pu* |«r|{ei|wnu 
Hii rnncoutvixtvfti'l puMr la |ioiii'|ir(« iii>iivf)fA{ti«, 
lv(>H iiremiiti'H |>i'(*viii(ijuiiN (|ui y purvinr^nl fu> 
n'iH d«H KM|»0|{n(>lH, d«H Afiitiniim, tlti* Syrien*, 
jftntuÎM (l(^<iHijl(tiN,NAtirt«H Mt(iii>[»tu» irréguUctn 
el |>Hi oiKtituruffADlM (Je Teli'fcu» el de PfM* 
tliuitie. ItfididifiMfliil \m C^auloU n'avulAtit paa 
d*u|ilîiudes ({oiivtti'iiAnHiittAleii, «t iti Ollioti, 
(îatifii, VildliM» pouvdit'iil; en Tsire d^meeUfittl» • 
HUpp/tiM de rt^vulie, il ne venait h yfi»\w\i de 
peritnnne dVn tittir dri» adrnini«traleur» itl d«i 
hoininm d'iïial. (>nj(t «t rmMiiuiil<i, iU nVlatenl 
ni initiruii» m \)orU'¥, k le devenir \mM% émSn, 
f^eondeM *tn pAlauiN, fcHimlitwiient Uhn-\tm 
d'f!K|ti-iix ci-elkiiimii di*tiiif{iift«, (^ itceniier rang 
ne Imir t^'tnit dont! |iu)i acrewiltle, et ee trùne 
qu'il* ((nrdaieni •> liien , Mn n'étaient pa» apte* 
k y iii«n(er, 

(^tte itnjHiiiittAncf' atlsfilf^f à l'i^Mmenl ««'l' 
lii|ue f-t'»m <t(triipMtenieiif de pe«er «nr le« ar* 
mh'n «eplenlrionfileK aumUn (jh'^II*-* enreni 
etmtttume^. U %»• reeriitiir iHitncoiip itioinM (^Ic/. 
le» (ffliiliti» \i,t'rtni»m*ién , t»i«iM/tl alleini* , eoninir 
\fM uii\vf%, (»(if la IApr« romain", (\m: die« (e* 
fîerntaiii* nw^ridionMiu, i^uini\ut', m* derniw» 
i'.u\-%t\mu'A (iiitMftii mit-/, Iffin, (w*Hr la plu[wrt, 
tViArtt i\i: «inif; pur'. (<<'i» «^nVrl* d» eH(e moAMSei' 
lion (rirlniiV^îMi dm l'an ■x'iit , h l'avéneffiant de 
•lidin* Vcni* Maxîniinu», le<|u«l «^tait fil* étmt 
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({uen-ier gotli. I^ dépravation romaine, dans 
Ms pi'O^i'ès tans remède, avuit reconnu d'ins- 
liitct l'unique moyen de prolonger sa vie, et 
loul en rontinnaiil de maudire el de dénigrer 
les barbares du Nord , ello consentait îi lenr 
laisser prendre tontes les positions qui la do' 
minaient elle-même et d'où on pouvait la con- 
duire. 

A dater de ce moment l'essence germanique 
éclipse toutes les auli-es dans la romiinilé (i)- 
Elle anime les légions, possède les bautes charges 
militaires, décide dans les conseils souverains. 
La race gauloise, qui d'ailleurs n'était repré- 
sentée via-iWîs d'ellt^ «pie par des groupes sep- 
tentrionaux, ceux qui lui étaient déjà appa- 
rentés,' lui cède nbxoluineut le pas. l/esprit des 
jarls, cbcfs de guerre, s'empare du goiiverue- 
ment pruti(|ue, ei l'on est déjà eu droit de dire 
(|ue Kotne est germanisée, puisque le principe 
st'mitique tombe au fond de l'océan social el se 
laisse visiblement remplacer ù la surface par la 
nouvelle cnui^be ariune. 

Une révoliiiinn si exlritordiiiairc, bien que 

latente, celle superposiliou coiitrt; nature d'une 

race ennemie, qui, plus souvent vaincue que 

victorieuse, et méprisée officiellement comme 

/ 

(1] « La Piuiiouie vl l> Miriiv ruiiiaini'a (ui'eiil, hux ni" ot 

It* «îiehi, t> pdpini^ro dfii légion*. Dl , pur lot Idttioni. celle il«i 
Ctal«.a kmiàk Thierry, JInim il» Ptuj-Uoiulrs. 1!t joill. ItHU. 
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barbare, venait ain<ii déprimer les races na- 
tionales, une h\ (étrange anomalie avait beau 
s'ePTecluer par la force des choses, elle avait à 
percer trop de diffrciillés pour ne pas s'accom- 
pagner d'immensËH violences. 

I^s Germnins, appela» à diriger l'empire, 
tronvaieni en lui un corps épuisé et moribond. 
Pour le faire vivre, ce grand corps, ils étaient 
incessaniment obligés de combattre ou les de- 
mandes d'un tempérament dilTérent du leur, ou 
les caprices nés du malaise général, ou les exas- 
péiations de la fièvre , également fatales air 
maintien de la paix publique. De là des sévé- 
rités d'autant plus outrées que ceux qui les ju- 
geaient nécessaires, étant imparfaitement éclai- 
rés sur la nature complexe de la société qu'ils 
traitaient , poussaient aisément jusqu'à l'abus 
l'emploi des mélliodes réactives. Ils exagéraient, 
avec toute la fougue intolérante de la jeunesse, 
la proscription dans l'ordre politique et la per- 
sécution dans l'ordre religieux. C'est ainsi qu'ils 
se montrèrent les plus ardents ennemis do 
cbristianisme. Eux qui devaient plus lard de> 
venir les propagateurs de tous ses triompfaM, 
ils dëbulèrenl par le méconnallre; il» se li 
sèrent prendre à ta calomni 
Persuadés qu'ils tenaient, < 
veau une des expreuio^B 
de l'incrédulité phi 
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inné d'une i-elïitjuii dûRiiie, confiidéi'^c cniiimv 
base de tout gouvci'UL'uit'iit ri'f^ulidr, Ut k>ui- 
miitil d'abord odieux ; «t vv. qu'ils dôlvslorciil 
en lui, ce ne fui puH lui, niaiM un Ciiiii^inr 
i|u'ila crurent voir. On esl donc moins Itnilé de 
leur reprocher lo mal qu'iU uni fiiil eux-nièniex 
(|ue celui, beaucoup plus (xtusitlrrablc, ({u'iU 
onl tuissé faire aux |>arti)iun!i NtMiiilisrH des un- 
cienti cullcs. Cependanl , il fiiudmil craindre 
iiiiwi de leur trop demander. Poiivuieiil-itii 
étoufTer les conséquences Incvilublcs d'une ci- 
vilisatiui) pourrie qu'ils n'avaient pas crt^i^i* 
RcToriner la soci(!'t<> romaine sans lu renverser, 
c'eiU clé beau smis doute. Substihier douce- 
ment, insenHiltIcmcnt , la purctie cullioliipie ù 
la dfJpravatiun païenne sjnis rien briser dans 
l'opération, c'eût été le bien idéal; mais, ijii'ou 
y réflécliisse, un loi cbclnrieuvre n'aurait été 
poHsiblo qu'à Dieu. 

Il n'appartient qu'k lui de séparer d'un geste 
la lumière des ténèbreei el les eaux du limon. 
Un Germains étaient des hommes, et des hom- 
mes ricbemeni doués sans doute, mais sans 
nulle «xpérience du milieu où ils étaient appe* 
Us; iU a'aureut pas cotte puissance. Leur tra- 
vail, depuis le rnilitni du lit" siècle jnstju'au v", 
2 boiiiîi il L'iiii.tervei' le monde tcllemeni quel- 
tentenl, dans la lurnie on 'on le leur avait remis. 
^ tout ce point d« 
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vue 9 i|tii en\ le nru\ vc^ritahle, on n'accuse plus, 
on admire. De même encore , en reconnaisMint 
flous leurs toges et leurs armures romaines l)e- 
cius, Aurélieu, (^Haude, Maximien, Dioclétien* et 
la plupart de leurs successeurs, sinon tous, 
jusqu a Augustule, pour des Germains et fils de 
Germains, on convient que riitstoire est corn- 
plétemeut fauss^'c par ces écrivains , tant mo- 
dernes c|u anciens, dont rinvariable système est 
de représenter comme un fait monstnieux « 
comme un cataclysme inattendu, Tarrivée finale 
des nations tudescpies tout entières au sein de 
la société roman isée. 

Rien, au contraire, de mieux annoncé et de 
plus facile à prévoir, rien de plus légitime , rien 
de mieux préparé cpie cette conclusion. Les 
Germains avaient envahi l'empire du jour où ils 
étaient devenus sen bras, ses nerfs et sa force, 
ix* premier point qu^iis en avaient pris, c'avait 
été le trône, et non pas par violence ou usor* 
pation; les populations indigènes elles-mêmes, 
se reconnaissant h bout de voies, les avaient 
appelés, les avaient payés, les avaient cou- 
ronnés. 

Pour (.gouverner à leur guise, comme ils en 
avaient incontestablement le droit et même le 
devoir, les empereurs ainsi installés s étaient 
entourés d'homnam capables de comprendre et 
d'exécuter leur pensée, c'est-à-dire d'homme» 
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(le leur race. Ils ne trouvaient que chez ces Ro- 
mains improvisas le reflet de leur propre éner- 
gie et la facilité nécessaire à les bien servir. Mais 
qui disait Germain^ disait soldat. La profession 
des armes devint ainsi la condition première de 
fadmission aux grands emplois. Tandis que 
dans la vraie conception romaine , italique et 
romaine sémitique 9 la guerre n'avait été qu'un 
accident^ et ceux qui la faisaient que des ci- 
toyens momentanément détournés de leurs 
fonctions régulières Ja guerre fut pour la magis- 
trature impériale la situation naturelle, sur la- 
quelle durent se façonner l'éducation et l'esprit 
de l'homme d'État. En fait , la tO(;e céda le pas 
à l'épée. 

A la vérité, le profond bon sens des hommes 
du Nord ne voulut jamais (|ue cette prédilection 
fût ofTiciellement avouée, et telle fut a cet égard 
la discrète et sage réserve, que cette convention 
se maintint à travers tout le moyen &ge, et le 
dépassa pour venir jusqu'à nous. Le guerrier 
germain romanisé comprenait bien que la pré- 
pondérance au moins fictive de l'élément civil 
importait à la sécurité de la loi et pouvait seule 
maintenir la société existante. 

L'empereur et ses généraux savaient donc, au 
besoin, dissimuler la cuirasse sous la robe de 
l'administrateur. Pourtant, le déguisement n'é- 
tait jamais si complet, qu'il pût tromper des gens 
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mal veilla ni* , f//;pi^» montrait tofijniini sa poi 
iA-3 |KfpiilationA «'en scandalisaient. Les de 
convcmUmn ne les ramenaient |>as. Ija prolec 
qu'elles rerevaieril ne raisaît pas naître 
ftratîlurle, l^s talents fKilitir|ue« de leurs ( 
vernants lir» trouvaient aveugles. Klles en ria 
avec m/fprii, et niurtiiiiraient, depuis le f* 
ji)M)iraiix d^'serls de la Thébaïde, l'injure 
jours renouvelf^e de barbare. On ne saurait 
f)ii'ellirs eussent tout à fait tort , suivant l< 
lumières. 

Si U;a tiommes germanîipies admiraient I 
semirle de l'organisation romaine, sentiment 
n'est pas douteux , ils n'avaient pas autant 
bienveillance pour tels dZ-lails qui précisén 
aiiK yeux des indigènes en faisaient la 
ppffeieuse parure et roniposaient l'exceltenci 
la civilisation. I.f!H soldats couronnés et li 
compagnons ne demandaieni pas mieux qu< 
conserver la discipline morale, i'olM^issance 
magistrats, de prolrger te commerce, de ce 
lujer les grands liavanx d'utiliti'; publique; 
consentaient enctu'e à favoriser les œuvrei 
l'iulelligencc , en tant qu'elles produisaietit 
résutlals appréciables pour eux. Mais ta litt 
liire à ta mode, mais U-n \iaïU'n t\v ^tnium* 
mais la rbétoriquc, niaiH l<-s po<fuie*i lippogr 
maliqueB,etluutes les gRutillesscN de t 
qui faisaient lei dtfjicc» d«i itena^ i 
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tODps, ce» cliefs^l'œuvre-là les iroiivaieitl , san<i 
nceplîon, plus froids (ftie glace ; et comme, en 
définitive, les gr&ces venaient d'eux, et que tou- 
lesles faveurs lendaicnl à se concentrer, après 
les gens de guerre, sur les légistes, les fonction- 
naires civils, les constructeurs d'aqueducs, de 
routes, de ponts, de forteresses, puis sur les hi»- 
loriens, quelquefois sur les panégyristes brûlant 
leur encens, par nuages compactes, au pied du 
maître, et qu'elles n'allaient guère plus loin, les 
classes lettrées ou soi-disant telles étaient en 
quelque sorte fondées à soutenir que César man- 
quait de goùl. Certes, ils étaient liarlKires, ces 
rudes dominateurs qui , nourris des chants ner- 
veux de la Germanie, restaient insensibles à ta 
lecture comme à l'aspect de ces madrigaux écrits 
eu forme de lyre ou de vase, devant lesquels se 
pftmaienl d'admiration les gens bien élevés d'A- 
lexandrie et de Rome. Ln poslérité aurait bien 
dAen juger autrement, et prononcer que le bar- 
bare existait en eflet , mais non [»as sous la cui- 
nue du Germain. 

lifie autre circonstance blessait encore au vif 
rainour-pru|)n: du Romain. Ses chefs, ignorant 
pour la plupat'l nés fijuerres passées, et Jugeant 
dei Romaiuh d'autrefois d'après les contempo- 
nÎRti, ne seniblairnl pas en prendre le moindre 
nitcj, el c'était bien dur pour des gens qui se 
^nad Néron avait plus 
fi 
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honoré la Grèce que la ville de Quirinii3,quan(l 
Scptimc Sévère avait élevé la gloire du borgne 
de Trasymène au-dessus de celle des Scipions, 
ces préférences n'étaient du moins pas sorties 
du territoire national. Le coup était plus rude 
quand on voyait tels des empereurs de rang 
nouveau, et les armées qui leur avaient donné 
la pourpre, ne s'occuper pas plus d'Alexandre 
le Grand que d'Horatius Codés. On connut des 
Augustes qui de leur vie n'avaient entendu par- 
ler de leur prototype Octave, et ne savaient pas 
même son nom. Ces hommes-là sam nul doute 
savaient par cœur les généalogies et les action» 
des héros de leur race. 

Il ne résultait pas moins de ce fait, comme 
de tant d'autres, qu'au m" siècle après Jé»us- 
Christ la nation romaine armée et bîeD por- 
tante et la nation romaine paciBqae et agoni- 
sante ne s'entendaient nullement; et quoiqoe 
les chefs de celte combinaison , ou pluiÂt de 
cette juxta-position de tleiix corps si hétérogè- 
nes, portassent des noms lat ins ou gi-ecs et s'hc^ j 
billassent de la toge ou de la chkinijdi^ 1 
étaient foncièrement, et très-heurei 
celte triste société^ de bc setj 
mains. C'était IJi I- 
miner. 

Le noyau qui 
d'abord été h 
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d'Ariovisie que Jule& César prit à sa solde en 
rnrpnl le germe. Des iléveloppenienis rapides 
Mccédèreni, et on les remarque surtout depuiti 
91K les années, celles principalement qui 
ivaient leurs canlonnenicnls en Europe, élabli- 
iCDten principe de n'accepter guère que des re- 
crues germani<|iies. Dès lors Ivlénient nouveau 
acquit une puissance d'autant plus considérable 
qu'elle se retrempa inces.samment dans ros sour- 
cet. Puis chaque jour de nouvetleii causes ap- 
pirureut et se réunirent pour l'entraîner dans 
Ici territoires romains , non plus par quanlilén 
itlativement minimes, mais par masses. 

Avant de passer à l'examen de cette terrible 
crise, on peut s'arrêter un moment devant 
une hypothèse dont la rcalisalion aurait paru 
bien séduisante aux populations romaines du 
«* siècle. I^ %'Ott-i : qu'on suppose im ins- 
tant les nations germaniques qui à cette épo- 
que étaient limitrophes de l'empire, beaucoup 
I^M faibleK, numériquement parlant, qu'elles 
: élô i>ii elTet ; elles auraient été Irès- 
uptemenl ubsoiltèen dans le vaste réservoir 
' qui tu' se Usiinil pa» de leur demander 
^'r>-,. Vu bout d'un temps donné ces 
>ni les éléments ro- 
(rale, pour&ui- 
dégénéra- 
Mtrait i 
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peitie à l'Eiirupe de maintenir une sociabilil^ 
quelconque. Du Danube k ta Sicile, et de la mer 
Noire à l'Angleterre , on en serait à peu près au 
point de décomposition pulvérulente où soot 
ai'rivées tes provinces méridionales du royaume 
de Maples et la plupart des territoires de l'Asie 
aotérienre. 

Sur cette hypothèse, qu'où en greiïe une se- 
conde. Si les nations jaunes et a demi jaunes, à 
demi slaves, à demi arianes, d'au delà deTOural 
avaient pu garder la possession de leurs steppes, 
les peuples gotliiques, à leur tour, conservant 
les régions du nord-est justfu'aua goi^es hercy- 
niennes d'une part, jusqu'à l'Euxin de l'autre, 
n'auraieut eu aucune raison de passer le Da- 
nube. Elles auraient développé sur place unt 
civilisation toute spéciale, enrichie de très-fai 
blés emprunts romains, livrés par l'inévitabl 
absorption qu'elles auraient faite à la longued 
colonies Iransrhénanes et tiansdanubiennes. I 
jour, profitant de la supériorité de leurs fon 
actives, elles auraient éprouvé le décir dt> f 
tendre pour s'étendre ; mais c'eùl été bien If 
L'Italie, la Gaule t-i l'i-Upa^e n'w 
été, comme elles le fu^ 
du \' siècle, des t 
seulemeut tles an 
tées uiatérieUeme 
l'Azérie. 
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t)iit|iriiiilé k lu |Miliii(|iitt ilrHpIiiit iiiidmiit r 
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bieoveillance du pouvoir qui l'appuyait. Il était 
donc dans les meill/eures dispositioi^s imagina- 
bles pour se conserver cette hienveillaoce au 
prix d'un dévoujen^enl saus bornes. 

Cette combinaison d'effets et de causes plai- 
sait aux politiques de l'antiquité. Leur sagesse 
lapprouvaity et si les gens qui avaient à en souf- 
frir pouvaient s'en plaindre, la morale publique 
acceptait sans plus de scrupules un système 
jugé utile à la solidité de l'État, un système 
consacré par les lois, et qui de plus avait pour 
excuse d'avoir été toujours et partout pratiqué 
par les nations dont un esprit cultivé pouvait 
invoquer les exemples. 

Dès le temps des premiers Césars , on crut 
devoir apporter quelques modifications à la 
simplicité brutale de ce mécanisme. L'expérience 
avait prouvé que les colonisations de vétérans 
italiotesy asiatiques ou même gaulois méridio- 
naux ne mettaient pas suffisamment les Fron- 
tières du nord à l'abri des incursions de voisins 
trop redoutables. Les Familles romanisées reçu- 
rent l'ordre de s'éloigner des limites extrêmes, 
puis Ton offrit à tous les Germains cherchant 
fortune, et le nombre n'en était pas médiocre, 
UJiibre disposition des terrains restés vacants, 
11^3 peu oppressif quelquefois d'amis du 
;in let, ce qui semblait promettre 
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davantage, Tappui des légions contre lei agrm- 

sionH éventuelles des ennemis de l'empire. 

Cefut ainsi que, par In propre volonté, par 
le choix libre du gouvernement impérial, dei 
nations teutoniques furent installées tout en- 
tières sur les terres romaines. Ou espéra de « 
grands avuulages de celle manière de procéder, 
que bientôt l'on joignit aux aventuriers les 
prisonniers de guerre. Quand une tribu de 
Germains était vaincue, un l'adoptait, on en 
composait une nouvelle bande de gardeS'fron- 
tières, en ayant soin xeulement de la dépayser. 

Les autres barbares n'assintaient pas sans ja> 
louaieau spectacle d'une situation si favorisée. 
Sans même avoir besoin de se rendre compte 
désavantages supérieurs auxqueln ces Romain» 
factices pouvaient prétendre, ni apercevoir 
d'une manière bien nette les spbêre» brillantes 
où celle élite disposait des destinées de l'uni- 
vers, iU voyaient leurs pareils pourvus de 
propriétés depuis longtemps en bon étal de 
culture; ils \en voyaient en contact avec un 
commerce opulent, et en jouissance de ce que 
les perfectionnements sociaux avaient pour eux 
de plus enviable. C'en était assez pour que le« 
agressions redoublassent d'impétuosité, de fré- 
(|uence. Obtenir des terres impériales devint le 
rêve obstiné de plus dNine tribu , lame de végén 
ter dan» ses mai'aîs et dans se» boî»> 
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Mais , d'un autre c6lé , à mesui'e (|ue les alla- 

(|ues devenaient plus rudes, I» situation des 
Germains colonisas t'iait aussi plus précaii-e. 
Des rivaux les trouvaieni trop riches; eux, ils 
K sentaient trop peu Iranijuilles. Ils liaient sou- 
vent exposas k la tentation de tendre la main à 
leurs Frères au lieu de les combattre, et, pour en 
obtenir la paix , de se liguer avec eux contre les 
vrais Romains, places derrière leur douteuse 
protection. 

L'adaiinislration impériale ^ermaniséf juf^t'n 
te péril; elle en comprit toutn l'étendue, et «(id 
de le détourner en redoublant le zèle des auxi- 
liaires, elle ne trouva lien de mieux <]uc de leur 
proposer les motlilications suivantes dans leur 
^tat l^al : 

Ils ne seraient plus considères unlipiement 
comme des colons, mais bien comme des soU 
dalt en activité de service. Conséquemment, à 
tous les avantages dont ils étaient déjà en pos- 
session, et qui ne leur seraient point retirés, ils 
verraient s'ajouter encore celui d'une solde mi- 
litaire. Ils deviendraient partie int^rante des 
irmées,et leurs chefs obtiendraient les grndes, 
les honneurs et la paye des généraux romains. 

Ces offres furent acceptées avec joie, comme 
dWs devaient l'àtrr. Ceux qui en furetil les (>1>- 
l jets ne songèrent plus ipi'ù exploiter <U- leur 
J^mieiis la faibiesHc d'un empii'e qui en l'tml ré- 
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(iuit a du iuh iix[mïw.u\A. Qumil aux Irïbui <lii 
delior'K, iittvn n'eu iluviiirunl qui; pluti i>uHtiéil(';t>ii 
du dôsir d'obloiih' dox Ivrrtta ruiiiaïneK, d<: duvo* 
iiir NoldnlH tuni.'iinit, ^oik'tuux ntmuiiitt, ^otiver- 
iicur'H du pruviiice, fii)|H!rciii'8. Il ne N'ugiiittail 
pluH Jéfioriiiuis, Jatin lu Nuciôlû civilïsre, lello 
(]()(; le (Hiur'H ôvs ('v(!ncni(!iil!t l'avait l'aile, que 
d'niiljigoniiiiiirs et <tcrivulit(iHttiili't> lunlinrumm 
du dodaiiN (1 ceux du drlioïK. 

1^ (|(i(-Hli(iii niiiHi [xinét!, I(! (rii(iv(ri'iicni(:tit fin 
crilraiii/t à i^luiidni kuus lin ïv. réticau deH coloiii- 
HaliuiiN, ol bienlAL di; IVciiilitircH «juVIIch (îluicul 
«lien deviiircnl ai\m inti'i'ii-ureii. Du f^iè un de 
forcu, IvH |iuij|>taJ«ii iliai-^^f'ttts du lu déi'vuiM; de» 
liiuiluH, ut (|u'uii ciiH (l4t jtûril un l'-lait Houvuiit 
coiilruiut d'almncioniiur u ullfS-iiiùiiiiiN, cet pcu- 
(jJuJuH raiHaieiU de rmiuuiituH Iraiisactioiis avec 
les aNHaillaiit». Il fullaii bien (|uc l'eniper^ui- 
(inli par i-aiififr cea uccordtt, duiil aa faiblesse 
i^tuil la première unuHc. \)o nouveaux soldlUl 
éluient (Mii'6lt'H ù la solde do l'Étal; il leiu* AJ- 
lail trouver len terres qu'on luur iivail proiuintu 
Souvent mille considciialioiis H'i)]>po8nient ^ ( 
qu'on lus leur asiiignâi mw lUi» fVoiiiièrei i 
d'ailleura étaient «ucornbrt^us dr Icura j 
-l'uiit, ce n'était pas là qu'où avilit < 
rencontrer des propriétaires nianiaU 
Hv» il se laJHHer déposséder sans f 
clinrelia celle eftprcp dritoniiaiKj 
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uiorit i-égiiliei' ù prendre. Il se trouvait du juur 
au lendinnain [)ro|)ri<^(aire, d'après la même 
règle dont avaient pu Ke r^'clamer jadis les Celtes 
romaiiisés eux*niâmes par la volonté du sou- 
verain. 

Verit la tin du iv'^ siècle, presque toutes les 
contrfiea romaines, sauf l'IIiilie centrale et mëri* 
dionale, car la vallée du V6 était d<;jà concédée, 
posHédaient un nombre notahie de nations sep- 
tentrionales coluniHi'es, recevant la plupart une 
solde, et connuL's orficiellenienl sous le nom de 
troupes au service de rempirc, avec l'ohligalioii, 
d'ailleurs assez mal remplie , de se comporter 
paisiblement. Ces guerriers a<loptaient rapide- 
ment les mrcurs et les liahiludes qu'ils voyaient 
pi-aliquer parles Romains; iU se montraient 
fort intelligents, et une (bis plies aux consé- 
quences (le la vie sédentaire, ils devenfiient la 
partie la plus inléreHsanle, la plus sage, la plus 
morale, la plus fiacilement chrétienne des po* 
pulatiuns. 

Mais jusque là, c'est-à-dire jusqu'au v* siècle, 
toutes ces colonisations, tant intérieures que 
frontières, n'avaient amené les (îermains sur Jet 
terres de l'empire que par groupes. L'amas im- 
*mense accumulé avec les siècles dans le nord 
de l'Europe n'avait fait encore que ruisseler par 
jets comparativement minces à travers les digues 
de la romanité. Tout ù coup il Il> eflbudra, et 
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prw-ipilR lotile» ses masses, lit rouler et éi-timer 
iiMilfsses vagues sur celle inisérublc société que 
lies échapptVs de son gt-nic faisaient seules \ivre 
(iepuis ln>is sit>cles, cl {|ui (miHd ne pouvait plus 
iller. Il lui bllail une refonte complèle. 

La pression exerct-e par les l-'innois ouraliens, 
|iir les Huns blaucs et noirs, par des pnputmions 
normes où se pr(>senlaient à pou près purs, et 
* tous les degrés de combinaisons, les élénicntt 
slives, celtiques, ariaus, mongols ; celle pression 
riail devenue si violente <pie l'équilibre toujours 
l'Iiaucelant des Èlats teutoniqucs avait v\é coin- 
pléleiuenl renversé dans l'Esl. I^>s établissements 
gothiques s'élanl écroulés, tes débris de la grande 
oalioud'IIermanaricdescciidiieiilsurle Danube, 
ft formnlèrenl à leur lour la demande ordinaire : 
lies terres romaines, lt> Acrvice nnlilaire el uue 
suide. 

Après des débals assez luogs, comme ils n'ob- 
lenaieni pas ce qu'ils voulaient, ils se décidèrent 
pjt provision à le prendre, taisant une poinle 
depuis la Tbrace jus(|n'à Toulouse, ils s'uballï- 
rrnl comme une nuée de faucons sur le Langue- 
dite el l'Espagne du noitl, puis laissèrent les 
Romains parfaitement libres de les cliasser s'ils 
pouvaient. 

Ceux-ci n'eui-ent garde d'essayer. Ia inunière 
dont les Visigoths venaient de s'iiislaller émit un 
biul.iére \ mais une patente impériale ne 




tarda pan ii réparer le mal, et de ce moment le» 
nouveaux veniiit furent auNii l<>gilimement é\à- 
blis flur le» terren qu'ils avaient prises que les 
autres «ujetn dans les leurs. Les Franks et les 
Burgondes n'avaient pas aliendirce bon exemple 
pour se donner d'nbord, se faire concéder en- 
suite des avantages poreils ; de sorleque vingt na- 
tinnii du Nord, outre les ancienne» tribus garde- 
frontiôres,dispHrui*s sous cette épaisse alluvtoa, 
se virent dès lors acceptées et adoptées par les 
matricules militaires sur luut le territoire eurcc 
péen. lueurs cbefs élaicnt consuls et patrice*. On 
eut le palrice Tliéodorik et le patnce Klilodo- 

wig(i). 

Maîtres absolus de tout, les (îermains établti 
dans l'empire pouvaient désormais tout faire. 
assurés ipie leurs caprices seraient des lois irré- 
sislibles. Deux partis n'orfraient k eux : ou bien 
rompre avec les babitudes et les traditions oon' 
servée» par leurs devancier» de même Mng} abo» 
lir la cobésion des territoires, et former de toui 
ces débris un certain nombre de souverainetés 
distinctes, libres de se constituer «uivant Im 
convenances de l'Age (|ui commençait i ou bi«a 
rester fidèles II l'œuvre consacrée par les folm dt 
tant d'empereurs mun de In race nouvelle^ flidi 

'I) Cen >Igu( chnh ileMJont leiK. liini 
AMiflMs, qui lin r*il n'éliil nmeti Omili-nl 
rb«iirfl |>«r «[Helle Dclion le* roi* tMflurti li 
rmnme emfeniiT imlinniil. 
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m modîliaiil celte œuvre par un certain appi>inl 
H'momalies devenuett in(liK{>eu!uil)lcs. 

Dans ce dernier sysirme, l'organisai ion d'Ilo- 
norius reslail sauve quant a resseuticl. 1^ rn< 
iMTiilé, c'eitl-à-dir*, suîvanl la ferme conviction 
(In temps, la civilisation, pourtiuivait «on cours. 
I.«s barliores rcciilèrenl devant l'idée de nuire 
à une chose si nécrsaaire; ils pcr<ii»1crent dans 
le rAle conservateur, adoptépar les empereurs d'ft- 
r^lne barbare, cl choisirent le second parti; ils 
ne d^on|ièrenl point le monde romain en au- 
tant de iMircelles qu'ils (-laient i\e nations. Ils le 
laissèrent bien entier, ci au lieu de s'en Taire les 
destructeurs en en réclamant la possession , ils 
n'en voulurent avoir que l'usufruit. 

Pour mettre cette idée à exécution, ils inau- 
gurèrent un système politique d'une apparence 
eitrémement t^mplexe. On y vit foucliouner 
tout à la fois et des règles empruntées à l'ancien 
(Iroil germanique et des maximes impériales, et 
des théories mixtes formées de ces deux ordres 
de conceptions. 

L« roi, le konungr, car il ne s'a^ssait nulle- 
ment ici ni du drottînn, ni du graff, mais bien 
da chef de guerre, conducteur d'invasion et 
h6le des guerriers, revêtit un double caractère, 
l'our les hommes de sa race, il devint un général 
k perpétuel (i); pour les Romains, il fut un magts- 

i M ■Hintiat lî )nnf[t«inp chu 
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Irat inslitutî !U>u$ rtiiilorit^ Je l'empereur. Vis- 
ù-vis des premiers, ses succès avaient celle con- 
séquence d'enrôler cl de conserver plus de com- 
ballunls uulour de ses drapeaux; vis-à-vis des 
seconds, d'ctendre les limites gëograpliiques de 
sajuridiclioii. D'ailleurs, le koDungr germanique 
ne se considérait nullenieiit comme le aouverain 
des contrées tombées en sa puissance. La sou- 
veraineté n'appartenait qu'à l'empire; elle était 
inaliénable et incomuiuiiicable ; mais comme 
raajfisirat romain , agissaiu au uioycn d'une dé- 
légation du pouvoir suprême, le konungr dispo- 
sait des propriétés avec une liberté absolue. Il 
usait pleinement du droit d'y colonisèf' ses com- 
pagnons, ce qui éiiiit simple aux yeux de tout 
le monde. 11 leur distribuait, suivant les coutu- 
mes de sa nation, une partie des terres de rap- 
port, et accordait ainsi l'usage romain avec l'usage 
germanifjue; il oi-ganisait de la soite un système 
mixte de tenures nouvelles, des bénéfices réver- 
sibles en vertu de principes germaniques et de 
principes routains, ce qu'on appelait et ce qu'on 
appelle encore des ft'ods ; ou même, il coDStîtiiait 

1m ADf[lo-!Jaiona, lu liicull^ do cliniiir libramant loD chel, M pirdit 
de trèi-bonno hauro c]ici \es Frniiki. Lei loudu, ■iilnutioûl on Ù* 
dUen dltinnt loniia Jo ruitcr atlacbii i laur roi, Cl nepontaloit, mu 
encourir dm rcclierclici lugiilci, pBMPr iiii ivrvji'p <l'iiii nuire,— 
Savjgnjr, |(. Bam. Rteht im Miltialt., i, l,i). 186. OMle modiA 
imporlanlo i la libvrlâ germanique éveil eu lien mui l'inllutlO* ili i 
It lai romaine. 




DF8 nACRS llliMAIRF,». lit) 

à ion gré des len-fs uUodinles, avec celle diffô- 
KDce fondamentale, cependant, qui distinguait 
complètement ces concessions des odels anciens, 
i)uec'ëtaillavolonléroyale<|ut les faisait, et non 
p» l'action libre du propriétaire (i). Quoi qu'il 
eaiioit, féod ou odel, le clief qui lex donnait à 
Ks hommes avait sur la province le droit de 
propriété, ou plutût de libre disposition, comme 
délégué de l'empei-eur, maitt point le liant do- 
maine. 

Telle était la silnalion den mi^rowiti^s dans 
les Gaules. Tx>rH(|u'nn d'eux «-mil à son lit de 
mort, il ne pouvait lui venir en idée de donner 
des provinces à son fils, piiisfpi'il n'en possédait 
pas lui-même. Il élablissaït donc la répartition 
de son héritage sur des prinripes tout autres. 
En tant que chef germanique, il ne disposait 
que du commandement tl'un nombre plus on 
moins considérable de guerriers, et de certaines 
propriétés rurales ipti lui servaient à entretenir 
cette armée. C'étaient celte bande et ces domaines 
qui lui donnaient la qualité de roi, et il ne l'avait 

(I) Ce fut pratwbIniHnl cncninc une ronidqucnfe do l' importation 
in ■llwH, <|U« MrUiui poiieiieun ila terrei furent exempléi par 
Uf roi» ia foanit dai comtei. C'âliit un louTeDiT de rincienne 
Hb«U lh l'Ariu duu ton odel. llliii crlts immuiiitù n'dtiiil jamiii 
toMpItli, M U poNNHurd* l'elUu fot toujoar* reiponiible devinl 
L U iribunal commun, du«nn( ia eomls, det crime* de meurtre, de 
I Mpi etd'iiK<rndi*.- )iii\\gaj. Dm Kmm. fUeU im iUtttUUt., 1. 1, 
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davantage y Tappui des légions contre les agres- 
sions éventuelles des ennemis de l'empire. 

Ce fut ainsi que , par la propre volonté, par 
le choix libre du gouvernement impérial , des 
nations teutoniques furent installées tout en- 
tières sur les terres romaines. On espéra de si 
grands avantages de cette manière de procéder, 
que bientôt l'on joignit aux aventuriers les 
prisonniers de guerre. Quand une tribu de 
Germains était vaincue, on l'adoptait, on en 
composait une nouvelle bande de gardes-fron- 
tières, en ayant soin seulement de la dépayser. 

Les autres barbares n'assistaient pas sans ja- 
lousie au spectacle d'une situation si favorisée. 
Sans même avoir besoin de se rendre compte 
des avantages supérieurs auxquels ces Romains 
factices pouvaient prétendre, ni apercevoir 
d*tine manière bien nette les sphères brillantes 
où cette élite disposait des destinées de l'uni- 
vers, ils voyaient leurs pareils pourvus de 
propriétés depuis longtemps en bon état de 
culture; ils les voyaient en contact avec un 
commerce opulent, et en jouissance de ce que 
les perfectionnements sociaux avaient pour eux 
de plus enviable. C'en était assez pour que les 
agressions redoublassent d'impétuosité, de fré- 
quence. Obtenir des terres impériales devint le 
rêve obstiné de plus d'une tribu , lasse de végé-. 
ter dans ses marais et dans ses bois. 
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Mais, d'un aulre côté, à mesui*e que les atta- 
ques devenaient plus rudes, la situation des 
Germains colonisés était aussi plus précaii*e. 
Des rivaux les trouvaient trop riches; eux, ils 
se sentaient trop peu tranquilles. Ils étaient sou- 
vent exposés à la tentation de tendre la main à 
leurs frères au lieu de les combattre, et, pour en 
obtenir la paix, de se liguer avec eux contre les 
vrais Romains, placés derrière leur douteuse 
protection. 

L'administration impériale germanisée jugea 
le péril; elle en comprit toute retendue, et afin 
de le détourner en redoublant le zèle des auxi- 
liaires, elle ne trouva rien de mieux que de leur 
proposer les modifications suivantes dans leur 
état légal : 

Ils ne seraient plus considérés uni(|uement 
comme des colons, mais bien comme des sol- 
dats eu activité de service. Conséquemment, à 
tous les avantages dont ils étaient déjà en pos- 
session, et qui ne leur seraient point retirés, ils 
verraient s'ajouter encore celui d'une solde mi- 
litaire. Ils deviendraient partie intégrante des 
armées ) et leurs chefs obtiendraient les grades, 
les honneurs et la paye des généraux romains. 

Ces offres furent acceptées avec joie, comme 
elles devaient l'être. Ceux (|ui en lurent les ob- 
jets ne songèrent plus (|u'à exploiter de leur 
mieux la faiblesse d'un empire qui en était ré- 
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liuil :i cl(; i(Ht> i:x|H'!iliiti)lii. (^uiHit aiin h-iliiiH ilii 

(JutlOI-N, dl<;h ll'fM (IcvilItCllI 4]lll: [iIuh |>fJHM't<ll't('K 

(tu (Irhir «l'iihlt^iiir iltrHtiTrrH ri(in«iii(*h, di; ticv»- 
nir Mildur» rniii.-iiiis, }{i-ii('riiiix i-oinuiiiit, ^oiivifr- 
iiinii-H (li; pioviiii;», <:iii|((;r<!intt. Il nu «'uginHiiil 
|iliiH diisoriiiuih, iluiiri 1» Mttitîli: civilifii'c , tellu 
qui! U: r;iiiii'it iJch ('vi-ii<!ri>(;i)l)« l'uvail fahtf t|u« 
<r»iil :!({() Il isriurs (;l tlci rivalili'wciili'U lurificruiaililt 
(lu (JitdiiiiH rt ceux iJii()(-lr(»i'K, 

1^ ([IK'Nlioil llilIKÎ |>()H('(t, l(f IJIHIVCI-lliiniC'Ill fui 

iMilniiiK': .Wrlcnilri! fiaim fin l(^ réttu».» Uevculoni* 
huiionii, (;i liuinC)! ili; fi-unii(:i'CH quVUeH iflBÎeut 
(^lIcH (Icvinrcnl itiiKNi iittri'ii'iiii'n, l)a ^ré ou de 
force, l(^H |h;ii|iI]|(I(;h i\tur^/:m tïit la li^rL'llK dn 
liinili'H, Il i|u'(Mi cfiti dit |t('i'il on /•ït'il muveul 
cijiilriiinl (l'iiliiinilonnitr :i idli-H-HuWufHt, £Mpe|l- 
|jluditN liiiHuicnl (11! f'm|in!iiU*ti IraitsttClioM avflC 
l<!H iisHiiillariiK. Il ('(lUaii liicn (|iio renip«r«ur 
finll |i;n' ralificr ciïm iiccoidii, dnni M faibUNt 
riail lu |iri:inn':ri: cnum:. Mu nuuvvaujL j 
t'.Utituil t-miiUm a la Mtidc du l'Étal; il le 
IhïL ri'oiivi!!- Icfl l(trriftt(ju'iiii leur avak ( 
S(Kjvi;nl. inilli: coiiHirli^rutionH H'oppoU 
(|u'()n li;!i Icnr uHNi({nAt niv lUm (rai^ 
d'ailli;iii'fi r.Ut'wtil cnriHNl >■'('».-» tin l(U 
l'nÎH, v.t: nrliiil jiiiH lii i|iriin avutt j 
lïrncitiilnir' tU'.h |ii''i|irjiîl;iiri;H niunild 
M'h il m: luihMri' (|i'|iitsM';di;r sinis 

l-lilrirllîl rcMc i!,)»!-*-!- (|('-l)(iinilli|-r i 
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ment régulier ù prendre. Il se trouvait du jour 
au lendemain propriélaire, d'après la même 
règle dont avaient pu se réclamer jadis les Celles 
romanisés eux-mêmes par la volonté du sou- 
verain. 

Vers la fin du iv^ siècle, presque toutes les 
contrées romaines , sauf l'Italie centrale el méri- 
dionale, car la vallée du P6 était déjà concédée, 
possédaient un nombre notable de nations sep- 
tentrionales colonisées, recevant la plupart une 
solde, et connues orficiellement sous le nom de 
troupes au service de l'empire, avec l'obligation, 
d'ailleurs assez mal remplie , de se comporter 
paisiblement. Ces guerriers adoptaient rapide- 
ment les mœurs et les habitudes qu'ils voyaient 
pratiquer par les Romains; ils se montraient 
fort intelligents, et une fois plies aux consé- 
quences de la vie sédentaire, ils devenaient la 
partie la plus intéressante, la plus sage, la plus 
morale, la plus facilement chrétienne des po- 
pulations. 

Mais jusque là, c'est-à-dire jusqu'au v* siècle, 
toutes ces colonisations, tant intérieures que 
frontières, n'avaient amené les Germains sur les 
terres de l'empire ([ue par groupes. L'amas ira- 
Vnense accumulé avec les siècles dans le nord 
de l'Europe n'avait fait encore (jue ruisseler par 
jets comparativement minces à travers les digues 
de la romanité. Tout à coup il les effondra, et 
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précipita toutes ses niasses, fit rouler et écorner 
toutes ses vagues sur cette misérable société que 
ries échappées de son génie faisaient seules vivre 
depuis trois siècles, et qui enfin ne pouvait plus 
aller. Il lui fallait une refonte complète. 

La pression exercée par les Finnois ouraliens, 
par les Huns blancs et noirs, par des populations 
énormes où se présentaient à peu près purs, et 
à tous les degrés de combinaisons, les éléments 
slaves, celtiques, arians, mongols; cette pression 
était devenue si violente que Téquilibre toujours 
chancelant des États teutoniques avait été com- 
plètement renversé dans l'Est. Les établissements 
gothiques s'étant écroulés, les débris de la grande 
nation d*Hermanaric descendirent sur le Uanube, 
et formulèrent à leur tour la demande ordinaire : 
des terres romaines, le service militaire et une 
solde. 

Âpres des débats assez longs, comme ils n'ob- 
tenaient pas ce qu'ils voulaient, ils se décidèrent 
par provision à le prendre. Faisant une pointe 
depuis la Thrace jusqu'à Toulouse, ils s'abatti- 
rent comme une nuée de faucons sur le Langue- 
doc et l'Espagne du nord, puis laissèrent les 
Romains parfaitement libres de les chasser s'ils 
pouvaient. 

Ceux-ci n'eurent garde d'essayer. La manière 
dont les Visigoths venaient de s'installer était un 
peu irrégulière; mais une patente impériale ne 



tarda pan ù réparer le mal, el de ce moinenl lei 
nouveaux venus furent auHsi légitimement éta- 
blis Kur les terres qu'ils avaient prises que leii 
' autres sujets dans les leurs. Les Franks et les 
Burgondes n'avaient pas attendu ce bon exemple 
pour se donner d'abord , se faire concéder en- 
suite des avantages pareils ; de sorteque vingt na- 
tions du Nord, outre les anciennes tribus garde- 
frontières, disparues sous cette épaisse alluvion, 
se virent dès lors acceptées et adoptées par les 
matricules militaires sur tout le territoire euro- 
péen. Leurs chefs étaient consuls et patrices. On 
eut le patrice Tliéodorik et le patrice Khlodo- 
wig(i). 

Maîtres absolus de tout, les Germains établis 
dans l'empire pouvaient désormais tout faire, 
assurés que leurs caprices seraient des lois irré- 
sistibles. Deux partis s'offraient à eux : ou bien 
rompre avec les habitudes et les traditions con- 
servées par leurs devanciers de même sang; abo- 
lir la cohésion des territoires, et former de tous 
ces débris un certain nombre de souverainetés 
distinctes, libres de se constituer suivant les 
convenances de l'âge qui commençait; ou bien 
rester fidèles à l'œuvre consacrée par les soins de 
tant d'empereurs issus de la race nouvelle, mail 

fi) CtiN ihmx clifilN (ItivAÛMit loum titroN roinnîni à Vemp^reur 
AiifluUMD, (jui i\i\ fuit n'i^tait ncMiAii Occident; mAÎion feiTA ionik 
riuniro \mv «juollo fltttiuu Icn roi» barbare» (Allaient i lo cooiid^rrr 
t'omrno «mpcruiir iiationnl. 



mi ttmcliliiinl oftie œuvre ptir un «TilAiii npptitnl 
cranomaliesi df vriuieH iiuiiH|)onmthU\H. 

I)«nei cH^ dernior «ystrnio, rorgnnimilion (fllo- 
noHiis rrtilAil miuvo c|iinnt à IVHftentiel. I«ii rn-> 
iiMinitëi c*eiit<^à-dirc« Miiivanl la forino n>iivic(ion 
des tempiu la oivilistiUoii, poiirMuiviiil mu\ coiim. 

liPtt Imrhan^ rrciilèrmi d<^vnnt ridtkMio nuire 
ù une diOHe n\ iK^crMuire; IIa porj^iHlorent dniiH 
lerAleroneierviiliMir, adoph^pnrleAempereiirfido* 
rigine hnrhurcs «'( choisirent lo sieoond parti; iU 
ne df^cou|ièrf lit point lo nion<lr romain en au- 
tant de luiireileA qu'ils riaient de nalions. lU le 
laissèrent hien entier, ci au lieu de s en (aire les 
destructeurs en en rëclaniant la possession « ils 
nVn voulurent avoir que Tusufruit. 

Pour mettre cette idc^e à extVution, ils inau* 
gurt^rent un système politicfue d'une apparence 
etirémement complexe. On y vit ionctionner 
tout t^ la fois et des i*ègles emprunttVs à Tancien 
ilroit germanique et des maximes impt^riales^ et 
des tinkiries mixtes formées de ces deux onires 
lie conceptions. 

1^ roi, le konungri car il ne s'agissait nulle* 
aient ici ni du drottinn, ni du gralV, mais hien 
du chef de guerre, conducteur crinvasion et 
liiSte des guerriers, revêtit un douhle caractère. 
Pour les hommes de sa race» il devint un générai 
perpétuel i^i); pour les Romains, il Tut un magis* 
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trat inslitué ëouis rautorilé de l'empereur. VU- 
à-vis des premiers, ses succès avaient celte con- 
séquence d'enrôler el de conserver plus da com- 
ballants autour de ses drapeauji ; vis^à-vis des 
seconds, d'étendre les limites gi^ographiques de 
sa juridiction. D'ailleurs, le konungr germanique 
ne se considérait nullement comme le souverain 
des contrées tombées en sa puissance, La sou- 
veraineté n'appartenait qu'à l'empire; elle était 
inaliénable et incommunicable ; mais comme 
magistrat romain , agissant au moyen d'une dé- 
légation du pouvoir suprême, le konungr dispo^ 
sait des propriétés avec une liberté absolue. U 
usait pleinement du droit d'y colonisai* ses com- 
pagnons, ce qui était simple aux yeux de tout 
le monde. Il leur distribuait, suivant les coutu- 
mes de sa nation, une partie des terres de rap- 
port, et accordait ainsi l'usage romain avec Tusiige 
germanique; il organisait de la sorte un système 
mixte de tenures nouvelles, des bénéfices réver- 
sibles en vertu de principes germaniques et de 
principes romains, ce qu'on appelait et ce qu'on 
appelle encore des féods; ou même, il constitiiatt 

im AugLo-^ionSy La CaculLé de ckoiëir librament iou cbef» m perdii 
du (rès-bouoe Leure cUez les Frauks. Les leudes, autrustioM oufi^ 
dèles étaient ieous de rester attachés à leur roi, et ne pouvaient, lans 
^ocoiurir des recherches ïé^aies, passer au service d'un autre. — 
Savigoy, D. Rœm. Hechi im AiiUlaU., i. 1, p. 186. Cette modiûaUÏMà 
inportaote à la liberté germanique avait eu lieu sous ï'iaÛuence de 
la loi romaine. 



a son gre des terres nllodinles, avec cette difTé- 
renée fondamentale, cependant, qui distinguait 
coniplëtentent ces ct)ncessions des odels anciens, 
que cVlailla volonté royale qui les faisait, et non 
pas Taclion libre du propriétaire (i). Quoi qu'il 
en aoit, féod ou odel, le chef qui les donnait à 
ses hommes avait sur la province le droit de 
propriéléi ou plutôt de libre disposition, comme 
dél^ué de Tempereur, mais point le haut do- 
maine. 

Telle était la situation des mérowings dans 
lea Gaules. Ix>rsqu\tn doux rtnit à st^n lit de 
mort, il ne pouvait lui venir en idée de donner 
des provinces à son fils, puisqu'il nen possédait 
pas lui*ménie. Il établissait donc la répartition 
de son héritage sur des principes tout autres. 
En tant que cl>ef gerniani(|UOy il ne disposait 
que du commandement d'un nombre plus ou 
moins considérable de guerriers « et de certaines 
propriétés rurales qui lui servaient à entretenir 
cette armée. C'étaient cette bande et cesdomaines 
qui lui donnaient la qualité de roi, et il ne Pavait 

^1) Gtt fut probâblfoifiit commo mm cnitH^quencc (l<t rimporUtion 
d«« «lleui, qtt« cerUiiu |>oMo»teur« de Xctrt* fuient exemple p«r 
Ut rois du pouToir dt$ eomlt»». CV^ttit un «ouvonir df r«nci<»niit 
Kb«H<è de rArttn dtni ion odfl. Mui» code imnmuito notait jiimii» 
complet», «t le potMtMurde rnlleii fut toujour* respon>iihle tlovtnt 
U (ribanal commun, dovunt lo comie , des crime* do meurtre, do 
rtpt et d* incendie. <— Sovigny, Dos Hmn. Ht^cht im .Vi/Mci//., t. I, 

IV. i) 
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pas d'ailleurft. En tant que magistrat romaioy H 
n'avait que le produit des impôts perçus dans les 
diiï^rentes parties de sa juridiction, d'après les 
données du cadastre impérial. 

En face de cette situation, et voulant égaliser 
de son mieux les parts de ses enfants, le testa- 
teur assignait à chacun d'eux une résidence en- 
tourée d'hommes de guerre appartenant, autant 
que poMsihIe, à une même tribu. C'était là le do« 
maine germanique, et il eût suffi d'une métairie 
et d'une vingtaine de champions pour autoriser 
le jeune mérowing qui n'eût pas obtenu davan- 
tage à porter le titre de roi. 

Quant au domaine romain, le chef mourant 
le fractionnait avec bien moins de scrupule en* 
core, puisrju'il-ne s'agissait que de valeurs mobi« 
lières. II distribuait donc par [>ortions diverses, 
k plusieurs héritiers, les revenus des douanes 
de Marseille, de Bordeaux ou de Nantes. 

Les Germains n avaient pas pour but principal 
d(} sauver ce qu'on nomme l'unité romaine. Ce 
nVlait là h leurs yeux (|u'une manière de mainte- 
nir la civilisation, et c'est priurcpioi ils s'y sou- 
mettaient. Leurs efforts, pour ce but méritoire, 
furent des pins extraordinaires, et dépassèrent 
même ce qu'on avait pu observer dans ce sens 
chez tni grand nombre* d'enqiereurs. Il semble- 
rait (|ue depuis l'établissement en masse au sein 
de la ronianité, la barbarie se repentit d'avoir 
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donné Irop peu d*alteiitîon aux niaiseries même 
de VéïBi social (|uVIle admirait. Tous les littéra* 
leurs tUaient assurés de laccueil le plus hono- 
rable à la cour des rois vandales, golhs, franks^ 
burgoudes ou lougobards. Les évèi|ues, ces dépo* 
siiaires véritables de rintelligencc poétique de 
répoque, n'écrivaient pas que pour leurs moines, 
la race des conquérants elle-même se mil à 
manier la plume, et Jornandès, Paul Warnefrid, 
lanonyme de RavennOi bien d autres dont les 
noms ei les œuvres ont péri, témoignaient assez 
du goût de leur race pour rinstruetion latine. 
iVun autre côté| les Ci>nnaissances plus {Kirticuliè- 
remeut nationales ne tombaient pas en oubli. 
On taillait des runes che/ le roi Hilpérik (i\ qui» 
inquiet des imperfections de lalpliabet romain, 
occupait ses moments perdus à le réformer, l^s 
poèmes du Nord se maintenaient en honneur, 
et les exploits des aïeux, fidèlement chantés par 
lesgéoérations nouvelles, servaient à prouver que 
ces dernières u avaient point abdiqué les ({ualités 
énergiques de leur race (jX 

il) La trtdytflion BMBto-giUhique dfn évangiles par Ulfilt est du 

(2) Tbéoclortk Ul et «et tucccMt'ur» prontulgtière al plutieum lois 
daw le but de proti^r let monumeuts do Rame coutre la detlrur* 
tkkn. Ce n'éUieal |Nis lei barbare» qui les attaquaieul, mai< los Ro- 
■MÎBi, toit par aèle religieux, soit pour j prendre des matériaux de 
ceastmction. — Lies plus grands ravages ont été faits sous (^nM 
Unt 11. ^ Clarac« Manurf d** ^histoire de Vart chfi hs finciefi^» 

9- 
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En même temps, les peuples germaniques, 
îmitani ce qu'ils observaient chez leurs sujets, 
s'occupèrent activement de régulariser leur pro- 
pre législation, suivant les nécessité de l'époque 
et du milieu où ils se trouvaient placés. Si leur 
attention fut mise en éveil par le travail d'autrui, 
ce ne fut nullement d'une manière servile ni dans 
la méthode ni dans les résultats que procéda 
leur intelligence. 

S'élant imposé l'obligation de respecter et, 
par conséquent , de connaître les droits des 
Romains, ce leur fut une raison de se rendre 
un compte fort exact des leurs, et d'établir une 
sorte de concordance ou mieux de parallélisme 
entre les deux systèmes qu'ils avaient l'inten- 
tion de faire vivre en face l'un de l'autre. Il ré- 
sulta de celte dualité, si franchement accotée 
et même cultivée, un principe d'une haute im- 
portance et dont l'influence ne s'est jamais com- 
plètement perdue. Ce fut de reconnaître, de 
constater, de stipuler qu'il n'existait pas de dis- 

p*rt. II, p. 837. — LMRomtiiu nchercUaleot beaucoup ImiMI^H 
de mirbre, afin d'eu (tire de Udunt. Le« mi< iDigoiVellM ptflï^l 
malgré le) preKriplîoni lei plo* *éièrei, ne purent aiupttJur L^ 
plui grand nombre det objet* d^arl du périr aioû — Omr. 
p. 897, — Adialiric ('ellorta (U iorgMÎi er VJ 
Rome. — Caiiiod. Var., IX. 1 
tenii de défendra la i 
mime d'i foiub t Usr 
f. 857. 
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lÎDClion oi^anique entre les diverses (ribus, 1rs 
diverses nations venues du Nord , en quelque 
lieu qu'elles fussent établies et quelques noms 
qu'elles pussent porter, du moment qu'elles 
Paient germaniques (i). A la faveur de cer- 
taines alliances, un petit nombre de groupes 
plus qu'à demi slaves parvinrent à se faire ac- 
cepter dans cette grande famille, et servirent 
plus tard de pr^xte, d'iniermëdiaire pour y 
rattacher, avec moins de fondement encore, 
plusieurs de leurs frères. Maïs celte extension 
n'a jamais été bien sentie ni bien acceptée par 
r«prit occidental. Les Slaves lui Kont aussi 
étrangers que les peuples sémitiques de l'Asie 
aotéfieure, avec lesquels il est lié à peu près de 
la raéine façon par les populations de l'flalie et 
de rE^Mgne. 

On le voit, lu génie germanique était aussi 
généralisa leur que celui des nations antiques 
réialt peu. Bien (|ii'il partit d'une base en 
apparence plus énoite 'jiie les institutions bet- 
lénittiques, romaines ou celtiques, et que les 
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droits de riiomme libre, pris individuellement, 
fussent pour lui ce qu'étaient les droits de la 
cité pour les autres, la notion qu'il en avait, et 
qu'il étendait avec une si superbe imprévoyance, 
le conduisit infiniment plus loin qu'il ne peo- 
sait lui-même aller. Rien de*plus naturel; Tàme 
de ce droit personnel, c'était le mouvement, 
l'indépendance, la vie, l'appropriation facile k 
toutes les circonstances ambiantes; l'âme du 
droit civique, c'était la servitude, comme sa 
suprême vertu était l'abnégation. 

Malgré le profond désordre ethnique au mi- 
lieu duquel TArian- Germain apparaissait, et 
bien que son propre sang ne fût pas abso- 
lument homogène, il mettait tous ses soins à 
circonscrire , a préciser deux grandes catégories 
idéales dans lesquelles il enfermait toutes les 
masses soumises à son arbitrage; en principe, il 
ne reconnaissait que la romanité et la barbarie. 
C'était la le langage consacré. 11 s'efforçait 
d'ajuster du moins mal possible ces deux élé- 
ments désormais constitutifs de la société occi- 
dentale, et dont le travail des siècles devait ar- 
rondir les angles, adoucir les contrastes, amener 
la fusion. Qu'un tel plan, que les germes qui y 
étaient déposés fussent supérieurs en fécondité 
et préparassent pour l'avenir de plus beaux 
fruits que les plus éclatantes théories de la 
Rome Kémiti(|ue, il serait oiseux de le discuter. 
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Oins celle dernière orgaiiistUon , on la pu 
conslaler, mille peuples rivaux, mille coutumes 
euneoiieti mille débris de civilisalions iliscor* 
daoles se faisaienl une guerre intesline. Pas la 
moindre tendance n*exislail à sortir d*une con- 
fusion si monstrueuse, sans courir le danger de 
tomber dans une autre plus horrible encore. 
Pour tous liens, le cadastre, les règlements 
nîveleurs du fisc, Timpartialité négative de la 
loi; mais rien de supérieur qui préparât, qui 
forçât ravéoement d'une moralité nouvelle, 
d'une communauté de vues^ d*uno tendance 
unanime parmi les hommes, ni qui annonçât 
celte civilisation sagace qui est la notiv, et que 
nous n*aurions jamais obtenue si la biirbarie 
germanique n'en avait apporté les plus pré- 
cieuses grefTes et n'avait pris la charge de les 
faire réussir sur la tige débile de la romanité , 
passive, dominée, contiainte, jamais sym|»a- 
thique. 

J*ai rap{>elé quelquefois dans le cours de i^es 
pages, et ce n'était |)as inutilement, que les 
grands faits que je décris, les importantes évo- 
lutions que je signale, ne s opèrent nullement 
par suite de la volonté expresse et dii^cte des 
masses ou de tels ou tels |>ersonnages hiHtori(|ues, 
Causes et eiTets, tout se développe au eontraire 
le plus ordinairement n l'insu ou k rencontre 
des vues de ceux qui y eontribuenl. Je ne m'oc* 
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ciiijio iiiilleiiimit (Je r«trac«r l'hUlaire det curpi 
j)o]itk|ueii, ni \e* HciioiiH ImAIm nu miiuvaiMii j« 
leuni roDituotourH. Tuut outîer «tleiilif k l'aiia- 
tomia dca riiCHH, «Vitt uni<|uemaiit do leur» rei> 
«oi'lM urKniiii|uoii t\uu je iktiH compte et d«ii 
coii»é(|uenoeH pri^diMlin^OM qui ad riiiiuluint, ue 
dédaignant [iuh Ih roittii, inniK le loiiiiant à l'écart 
lot'M{u'il ne Nerl ]idh It expliquer le [xtiut ou dii» 
cditiiinu. Hi j'approuve ouni jeblAme,me«)>arolei 
ii'oiil (ju'uii «euii cioiiiparntir et, pour aiuai dire, 
ni/loplioiiquo. i£u n^alit(^, ce n'eut pai un mérite 
moral pour len cliéneN que d'élever à traveni lei 
HiècleN leum froiitii majeniueux, couronuéii d'un 
v«rl diadème, comme va ti'mi pa» non plun une 
lioute pniu' InH liet'lie» Ue» gHKona de »e faner en 
(ptelquee joutit. U<8 uuK ut lei aulre» no fout 
qui) leuir leuiH pluccit daru lei eériei végélaleir 
et leur puiititauce ou leur liuniiljlé concourent 
également auK deitMeiiM du IHeu qui le» a faili. 
Mail ji! iM! m» diiisiniulii pai uuii plui que U 
lilire action dm IoIn organii|ue» auxquelle* je 
liorne nten rectiercliei eit Houvent retardée par 
l'inirnixliori d'auirei mécaniimei qui lui eont 
éirangerit. Il fuul paitier iiani éionnement par- 
deiiUN vcH peilurliaiiouH momentanéei, qui M 
ianraienl chunKer le fond dei clioiCi. A trflven 
louH lei fUtUnu'H où U;n imufteH Necondee peuvent 
entrailier le» roniti^qni'rii:e» eiliniquef. CHàêh 
iiif'reH (iniwtunl loujourit jiui' reltoii ver leur» voi» 
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Elles y tendent impeiiurbablemenli et ne man- 
quent jamais d*y arriver. CVst ainsi qiril on ad- 
vint pour le sentiment conservateur des (ter** 
mains envers la n>manité. Il fut en vain oom- 
ballu et souvent obscurci [sai les passions qui 
lui faisaient escorte; à la fin il accomplil sa t;V 
che. Il se refusa à la destruction de fcmpii^, 
aussi longtemps (|uc IVuipirc ropivsonta un 
corps de peuples, un ensemble de notions sociales 
difTérentes de la biubarie. Il fut si ferme dans 
cette volonté et si inexpugnable, qu'il la maintint 
même pendatit Tespi^T de <|uatrc siccics où il se 
vit forcé de supprimer IVmpercur dans IVnnpirc. 
Cettesituation d'un l'ital dcspo(i<|no subsistant 
sans avoir de tête nVtait pas, du rcslc, aussi 
étrange qu'elle le pont sembler d'abord. Dans 
uue organisation comme la romaine, on riiérédité 
nionarcbi((uen'avail januiis existé et on l'électiou 
du chef supttfme, indiiTérenunent accomplie par 
le prédécesseur I \vxv le sénat , par le peuple ou 
|Mir une des arméeS| puisait sa validité dans le 
seul fait de sa maintenue; en face d'un pareil 
ordre de choses, ce n'est pas la régularité des 
successions au tr6ne cpii peut faire reconnaître 
que le corps politique continue de vivre, encore 
bien moins le corps social. Le seul critérium 
admissible, c'est l'opinion des contenq>orains à 
cet égard. Lt il n'importe pas <pie cette cq>inion 
soit fondée sur des faits s[)éciau\, comme, par 
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exemple, ia conliniiation cJInHtitulions êéçulai^ 
tes, chose de tous tem[M inconnue dans un€ 
socfifti^ en perpétuelle refonte, ou bien la rési- 
dence du pouvoir continuée dans une méoie 
capitale, ce qui n'avait pas eu lieu davantage; il 
suflil (\ue la conviction existant sur ce sujet ré* 
suite de rcficliatnement d'idées, m^me transi- 
toires et disparates, mais qui, s'engendrant les 
unes des autres, créent, malgré la rapidité de 
leur succession, une impression deduréepourle 
milieu assez, vague dans lequel elles se dévelop- 
pent, meurent et sont incessamment remplacées, 
(i'était Tétat normal dans la romanité, et voilà 
pourquoi lorsque Odoacre eut déclaré le person. 
nage d'un empereur d'Occident inutile, personne 
ne pensa, non plus que lui, que par suite de 
cette mesure l'empire d'Occident cessât d'étre« 
Seulement, on jugea qu'une nouvelle phase com» 
mençait; et de même que la société romaine 
avait été gouvernée d'abord par des diefs que ne 
désignait aucun titre, qu'elle en avait eu ensuite 
qui s'étaient décorés de leur nom de C^sar, d'au- 
très qui avaient établi une distinction entre les 
Césars et les Augustes, et, au lieu d'imposer une 
direction unique au corps politique, lui en 
avaient fourni deux, puis quatre, de même on 
s'accommoda de voir l'empire se passer d'un re* 
présentant direct, relever tres-suf>ernciellemenl, 
et uniquement pour la forme, du tr/ine deCons- 
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taotinople, et obéir sans se dissoudre, et en res* 
tant toujours Tempire d*Occident| à des magis- 
trats germaniques, qui, chacun dans les pays de 
son ressort, appliquaient aux populations les 
lois spéciales instituées jadis à leur usage par la 
jnrisprudence romaine. Odoacre n*avait donc 
accompli qu'une pure révolution de palais, beau- 
coup moins importante qu'elle n'en avait Tair; 
et la preuve la plus palpable qu'on en puisse 
donner, c'est la conduite que tint plus tard 
Charleaiagne et la façon dont la restauration 
du porte-couronne impérial s'accomplit en sa 
personne. 

Le roi des Hérules avait déposé le fils d'Oreste 
60 475; Charlemagne fut intronisé, et termina 
Tinterrègne en 8or. Les deux événements étaient 
séparés par une période de près de quatre siècles, 
et de quatre siècles remplis d'événements ma- 
jeurs, bien capables d'effacer de la mémoire 
des hommes tout souvenir de l'ancienne forme 
de gouvernement. Quelle est d'ailleui*s l'époque 
où il ne serait pas insensé de vouloir reprendre 
un ordre de choses qui aurait été interrompu 
depuis quatre cents ans? Si donc Charlemagne le 
put faire, c'est qu'en réalité il ne ressuscitait 
pas le fond ni même la forme des institutions, 
c'est qu'il ne faisait que rétablir un détail ({u'on 
sivail pu négliger un temps sans péril, et ({u'on 
('éprenait sans anachronisme. 



'l4o DE l'inégalité 

L'empire, la roiiianité, K'ëtaieni constamment 
soutenus en face de la bailMirie et par ses soins. 
Le couronnement du tils de Pépin ne faisait que 
lui tendre un des rouages qu'avec tant d'autres, 
disparut pour toujours, elle avait vus jadis fono- 
lioniier dans son sein. L'incident était remar- 
quable, mais il n'avait rien de vital; c'est ce 4)ue 
montre bien Tesamen des motifs qui avaient 
prolongé si longtemps l'inlerrègae. 

Après avoir jugé raisonnable, autrefois, que 
le chef de la société romaine fût issu d'une fa- 
mille latine, on avait consenti bientûl à le pren- 
dre dans une partie quelconque de l'Italie, puis 
enfin et exclusivement dans les camps, et alors 
on ne s'élait plus enquis de sou origine. Cepen- 
dant il était toujours resté convenu, et sur ce 
point le bon sens ne pouvait guère faiblir, que 
l'empereur (levait avoir au moins les formes et- 
lérieures des populations qu'il régissait, porter 
un des noms familiers à leurs oreilles, s'babiller 
comme eux et parler la langue courante, la lan- 
gue des décrets et des diplômes, tant bien que 
mal. A l'époque d'Odoacre, les distinctions ei- 
lérieuies entre les vainqueurs et les vaincus 
étaient encore trop accusées pour que la vioU- 
lion de ces règles ne fit pas scandale aux yeux 
de ceux-là même qui nuraieni pu vouloir l'es- 
sayer à leur profit. 

Pour les cbefs uei'manicjues , pour In foi^J 
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«otiÎH du sang des Aiiifiles ou dm Mt'-rowiiigs, se 
faire instituer palricesntcoiiHiilH, cMlaienlIii dw 
ambitions porniises et m^inc ix^cesitaireH : ta 
gouvernement deit peuples t^ait fi ce prix. Miiitt, 
uutre que la prise do possessinn do la pourpre 
augustate par un chef barhure, \él\x ci vivant 
suivant les usagesdu Nurd, eiiionr/* de sa truste, 
dans un palais de bois, aurait étt^ pannihle de ri- 
dicule, l'ambitieux mul intipin- (piî en c(\\ fait 
l'essai aurait (^prouvi^ ta difllicidlû In pluH grande 
h se faire reconnaître dniiH sa dignité supri^me 
par de nombreux adver!inirt>8, tons ses rivaux, 
tous ^gaux à lui, ou croyant l'Aire, ]iar l'illnstra- 
lion, tous à peu près aussi foriK i(U(! lui. I Jt coa> 
lilion de niillo vanîKÎs, do mille inlnV^ls bleisds 
Burail eu bienlAt fait de le rabattre un rang com- 
mun, et peut-Aire uu-<Irss(his. 

PénéirtJsde celle évidence, Itm plus [luissanls 
raonarcjUCH gcrmani(|tiC8 ne voulurent pas en 
euuyer les périls (i). Ils iuingiurront (|iicli|uo 
temps le biais de donner ù qiicltju'nn de leurs 
domeiliques romains relie digiillt' ({u'ils n'o- 

[I) (lo|ieniUiil lin ao |iiiiil ninr (jua lu lAntnlinii itn 1r ftira n'exii- 
Itl pour *u( Irti-fiiu «1 iiu'ili ne t'y «lispilariiiMiriil qualiiuctoia en 
partit. KInJnviig, nu ilirn iln (IréKuirii ilf Tiiiim, II, :W, •'dUit 
U fail dniinar l* litro il'nuguilK. Tlidniliirik lu Urniiil jnut 
mtm* lu rila ila ('[illk)[iiii il'AnutUM. Uftit r« rurnil {ilulAI lU* pri- 
<»<li(iM <|iii ilg* r(*lilt), rt cii> (l«ui circonitaiicai no ton! ((UtrA 
V* it •nrioitUi hitinriiiiiva, lui •lien riinnl |ieii miitii^ ilVf- 
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saienl revêtir eux-rnéines , et quand le malheu- 
reux mannequin faisait mine d'essayer un peu 
d'indépendance, un mot, un geste, le faisait dÎM- 
paraître. 

Tous les avantages semblaient se réunir dans 
celte combinaison. En dominant l'empereur on 
dominait l'empire, et cela sans se donner les 
apparences d'une usurpation trop osée; en un 
mot, c'était un expédient bien imaginé. Par 
mallieur, comme tout expédient, il s'usa vite. 
I>a vérité perçait trop facilement sous le men- 
songe. Le Mérowing ne se souciait pas plus 
de reconnaître pour son souverain le servi* 
leur d'Odoacre (|u'Odoacre lui-même. Chacun 
protesta, chacun repoussa cette contrainte, puis 
chacun, ayant consulté ses forces, se rendit jus- 
tice en silence , s'exécuta modestement : l'inter- 
règne fut proclamé, et l'on attendit que l'équi- 
libre des forces eut cessé pour reconnaître à 
celui qui bien décidément l'emporterait le droit 
recommencer la série des empereurs. 

(^e ne fut qu'au bout de quatre cents ansque 
toutes les diflicultés se trouvèrent aplanies. Au 
début de cette période nouvelle, les facilites les 
plus complètes apparurent à tous les yeux. Li 
plupart des nations germaniques s^étaiftrt ]i||î^ 
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Komoins de leurs terriloireu, ne conseivaient 
|iluaeDlre eux el leurs sujets aucune distinclion 
légale , qui rappelât une inégulilé ethnique. J^h 
LongolMrds maintenaient une situation plus 
distincte, d'autres encore faisaient de même; 
toulefoiSfil ^lail incontestable que le monde 
l)arl>are n'avait plus qu'un seul reprtisentant sé- 
rieux dans l'empire, et ce représenlaut, c'était la 
nation detfranks, à laquelle l'invasion des Ans- 
trasiens venait de rendre un degré d'énergie et 
de puissance évidemment siipôrienr à celui de 
toutes tes autres races parente». I^ proMème 
(le la suprématie élait dune résolu au profil de 
ce peuple. 

Puisque les Franks douiinaicul tout, puis- 
qu'on même trmps lu iiiariuge de lu harlinrie et 
(le la rornanilé était assez, avaucV; d(gii p<iur «jue 
les contrastes d'aulrcroÎH lussent dev(!nus moins 
clioquants, l'empircse retrouvait en situation de 
w donner un cluif. Ocli(!f pauvnit être un (îcr- 
muin, f.ei'uiiilii dt^ fail el de rorriics; cet élu ne 
(levait être qu'un Fiiink; [mrmi les Kranks, qu'un 
Auslrasicn, que ItM-oi des AuMraNicns, cl donc 
leCharlemagiic. ('e prince , acceptant tout le 
t se porta pour le successfiur d(!S einpe- 
Md'Orient, dont te sceptre vennil di* tomber 
lillc, ce (juc la coulume d'Occident 
rit admotli'f! suivant lui. VoilJi [>:ir quel 
Lreslaura le |)assv. D'aill^'iirs les 
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acclamations du peuple romain, et les bénédic- 
tions de l'Église, ne lui refusèrent pas leur con- 
cours (i). 

Jusqu'à lui, la barbarie avait fidèlement pour- 
suivi son système de conservation k T^ard du 
monde romain. Tant qu'elle exista dans sa véri- 
table et native essence, elle ne se départit pas 
de cette idée. Depuis comme avant l'arrivée des 
premiers grands peuples teutoniques, jusqu'à 
l'avénemenl des âges moyens vers le dixième 
siècle, c'est-à-dire pendant une période de sept 
cents ans environ , la théorie sociale, plus ou 
moins clairement développée et comprise de- 



(I) L«t pulîliques du tempt ne vuulurenl j)u mfime avouer qne 
le DOUTel empereur retUuraii un trône Micien. Ili prétendireat qa'î' 
■uccédait, non pa) k Auguitule, nuit à l'empereur d'Oriaot, CoM- 
tantia V. Fcndini tout le lempi de l'iDUrrègae, on «Tait en <A 
admit celte théorie , que le aouverain liégennt à CootUDliiiop' 
était deienu le chef nominal de la ronunité entière. Son pmtniir 
bornait k accorder Ici iriTeitilurei quand on letlui demandait. Lw 
que Charlemagne voulut prendre la pourpre, on rompit avM m 
nction, en lui en tubitiiuant une autre ; ce fut d'imaginar ^m^ t 
l'nvénement d'Irène, l'empire d'Orienl étant tombé en qMMf 
celui d'Occident ne poufail tuivrc le iiu^mi' lorl, parrc que la 
dei Saliem ■'; nppoiail, CDuime li la lr>i At< SaViiMit fttl eu qm' 
chose 11 dire dam un caa d'Iiéré Jilii rninaîac, qui AcjiappailfldD 
gaiement aui règlei de In iuri>)iru<lsnc» eirti*. U M, da,ll 
remarquer que c'«t ici la p ùin m 
doctrine de l'inaptilnd' 
France, et, en ce cr 
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J)e même aussi 9 la pensée générale de la ro- 
manité élait dans le faux en considéranl le mode 
de culture dont elle conservait les lambeaux 
comme le trésor et le dernier mot du perfec- 
tionnement possible; elle l'était encore en ne 
voyant dans la barbarie qu'une anomalie desti- 
née à promptement disparaître ; elle l'était bien 
davantage en annonçant comme prochaine la 
réapparition complète d'un ordre de choseii 
qu'on aurait eu grand'peine à définir, mais 
qu'on s'imaginait admirable ; et cependant, mal- 
gré toutes ces erreurs si considérables, malgré 
CCS rêves si rudement bafoués par les faits, la 
conscience publique devinait juste en ceci que, 
la romanité étant l'expression de masses hu- 
maines infiniment plus imposantes par leur 
nombre que la barbarie, cette romanité devait, 
ù la longue, user sa dominatrice comme les flots 
usent le rocher, et lui survivre. Les nations ger- 
maniques ne pouvaient éviter de se dissoudre 
un jour dans les détritus accumulés et puissants 
des races qui les entouraienti et leur énergie 
était condamnée à s'y éteindre. Voilà ce qui 
était la vérité; voilà ce que l'instinct révélait 
aux populations romaines. Seulement, je le ré- 
pète, cette révolution devait s'opérer avec une 
lenteur dont les imaginations humaines n'ai- 
ment pas à nu^surer les cfunuis, vu la difïicullé 
qu\'ll(*s rprouvcnt (railleurs à se soutenir au 
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milieu d'espaces un peu larges. 11 faut ajouter 
encore qu'elle ne pouvait jamais être si radicale 
que de ramener la société à sou point de départ 
sémitisé. Les éléments germaniques devaient 
s'absorber, mais non pas disparaître à ce point. 

Ils s'absorbent néanmoins, et d'une façon 
constante désormais. Leur décomposition au 
sein des autres éléments ethniques est bien fa* 
cile à suivre. Elle fournit la raison d'être de tous 
les mouvements importants des sociétés moder- 
nes, ainsi qu'on en juge aisément en examinant' 
les différents ordres de faits qui lui servent à se 
manifester. 

Il a déjà été établi précédemment que toute 
société se fondait sur trois classes primitives, 
représentant chacune une variété ethnique : la 
noblesse, image plus ou moins ressemblante de 
la race victorieuse ; la bourgeoisie, composée 
de métis rapprochés de la grande race; le peu- 
ple, esclave, ou du moins fort déprimé, comme 
appartenant à une variété humaine inférieure, 
nègre dans le sud, finnoise dans le nord. 

Ces notions radicales furent brouillées par* 
tout de très-bonne heure. Bientôt on connut 
plus de trois catégories ethniques; partant, beau- 
coup plus de trois subdivisions sociales. Cepen- 
dant l'esprit qui avait fondé cette organisation 
est toujours resté vivant; il Test encore; il ne 
s'est jamais donné de démenti à lui-même, et il 

lo. 
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se montre aujourd'hui aussi sëvèrement logique 
que jamais. 

Du moment que les supérioritës ethniques dis- 
paraissent, cet esprit ne tolère pas longtemps 
l'existence des institutions faites pour elles et qui 
leur survivent. Il n'admet pas la fiction. Il abroge 
d'abord le nom national des vainqueurs, et fait 
dominer celui des vaincus; puis il met à nëant 
la puissance aristocratique. Tandis qu'il détruit 
ainsi par en haut toutes les apparences qui n'ont 
plus un droit réel et matériel à exister, il n'ad- 
met plus qu'avec une répugnance croissante la 
légitimité de l'esclavage; il attaque, il ébranle 
cet état de choses. Il le restreint, enfin il l'abo- 
lit. Il multiplie, dans un désordre inextricable, 
les nuances infinies des positions sociales, en les 
rapprochant tous les jours davantage d'un ni- 
veau commun d'égalité; bref, abaisser les som- 
mets, exhausser les fonds, voilà son œuvre. Rien 
n'est plus propre à faire bien saisir les différen- 
tes phases de l'amalgame des races, que l'étude 
de l'état des personnes dans le milieu qu'on ob- 
serve. Ainsi , prenons ce côté de la société ger- 
manique du V® au ix^ siècle, et, commençant 
par les points les plus culminants, considérons 
les rois. 

Dès le 11^ siècle avant notre ère, les Germains 
de naissance libre reconnaissaient entre eux 
des différences d'extraction. Ils qualifiaient de 
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fils des dieux, de (ils des Ases, les hommes issus de 
leurs plus illustres ramilles, de celles qui jouis- 
saient seules du privilège de fournir aux tribus 
ces magistrats peu obéis mais fort honorés que 
les Romains appelaient leurs princes (i). Les 
fils des Ases, ainsi que leur nom Tindique, des- 
cendaient delasoucheariane,et le fait seulqu*ils 
étaient mis à part du corps entier des guerriers et 
des hommes libres prouve qu*on reconnaissait, 
dans le sang de ces derniers l'existence d'un élé- 
ment qui n'était pas originairement national et 
qui leur assignait une place au-dessous de la pre- 
mière. Cette considération n'empêchait pas que 
ces hommes ne fussent forts importants, ne 
possédassent les odels, n'eussent même le droit 
de commander et de devenir chefs de guerre. 
C'est dire qu'il leur était loisible de se poser 
en conquérants et de se rendre plus véritable- 
ment rois que les fils des Ases, si ceux-ci con- 
sentaient à rester confinés dans leur grandeur 
au fond des territoires Scandinaves. 

C'était là le principe ; mais il ne parait pas 
que les grandes nations germaniques de l'ex- 
trême Nord, celles qui renouvelèrent la face du 
monde, aient jamais, tant qu'elles furent aria- 

(1) Un dei lignei caractéristiques auxquels on rcconuaissail ua 
homme de race divine, c*était l'éclat extraordinaire de ses yeux. La 
même particularité s'atlacbe^ dans l'Inde, uux incarnations céleslus. 
— H. Léo, VorUtungen, t. I, p. 40. 
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nés, abandonné leurs plus importants établis- 
sements à (les hommes d^une naissance corn- 
mune (i). Elles avaient trop de pureté de sang 
quand elles apparurent au milieu de Tempire 
romain y pour admettre que leurs chefs pussent 
en manquer. Toutes pensèrent, à cet égard, 
comme les Hérules, et agirent de même. Elles 
ne placèrent à la tétc de leurs bandes que des 
Arians purs, que des Ases, que des fils de 
dieux. Ainsi, postérieurement au v^ siècle, on 
doit considérer les tribus royales des nations 
teutoniques comme étant d'extraction pure. Cet 
état de choses ne dura pas longtemps. Ces fa- 
milles d'élite ne s'alliaient pas qu'entre elles 
et ne suivaient pas, dans leurs mariages, des 
principes forts rigides; leur race s'en ressentit, 
et, dans sa décadence, les reporta à tout le 
moins au rang de leurs guerriers. Les idées 
qu'elles possédaient, perdant, du même coup, 
leur valeur absolue, subirent des modifications 
analogues. Les rois germaniques devinrent ac- 
cessibles à des notions inconnues de leurs an- 
cctres. Ils furent extrêmement séduits par les 
formes et les résultats de TadministratioD ro- 
maine, et beaucoup plus portés à les développer 
et à les mettre en pratique que favorables aux 

.(t) De là lo rcipeci dont étaient entourées certainef tribus reja- 
les : les Skilfinga clicz les Suédois, les Nibelungs, Fraoci uàHÛotn», 
chez les Franks, les llcrclinga, etc. 



■. . ..rfn 
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instiliitions de leurs peuples. Celles-ci ne leur 
doDuaient qu'une autorité précaire » difficile et 
fatigante à maintenir; elles ne leur conft^raient 
que des droits hérissés de restrictions. Elles 
leur imposaient à tous moments le devoir de 
compter avec leurs hommes, de prendre leurs 
aviS| de respecter leurs volonlés^de s'incliner 
devant leurs répugnances, leurs sympathies ou 
leurs préjugés. En chaque circonstance, il fal- 
lait que Tamalung des Goths ou le mérowing 
des Fraukstâtftt l'opinion avant d'agir, se don- 
D&t la peine de la flatter, de la persuader, ou, 
s'il la violentait, redoutât des explosions qui 
étaient autorisées par la loi ù ne considérer le 
régicide que comme le maximum du meurtit^ 
ordinaire. Beaucoup de peines, de soucis, de 
fatigues, d'exploits ohligés , de générosité , cV- 
taient là les dui^es conditions du commande- 
meut. Étaient «elles bien et dûment remplies, 
elles valaient des honneurs mesquins, des res- 
pects douteux qui ne mettaient pas celui au- 
quel on les rendait à Tabri des admonesta- 
tions brutalement sincères de ses fidèles. 

Du c6té de la romanité, quelle différence! 
Que d'avantages sur la barbarie! lia vénération 
pour celui qui portait le sceptre, quel qu'il fiit, 
était sans limites; des lois sévères, pressées 
comme un rempart autour de sa personne, pu* 
uissaienl du dernier supplice et de Tinfamie la 



\Àu» Uff/Kftt tttUn^ k t'MUj rtiyMittimtt! imji*mtÂ. 
ait ({utf Utm^*f^l ^tt rt^fçtrti tiu ttmUrtf, profit^rti»' 

tUtnttf tUtft fff(j|tr<nM«ntffMfft Uttt'ynm. Il y «««ii 
hitnt un*! hUmrc.im mditUi, ttn <'lf*l(fi#ù»it 4m 
léumnurt el ww ftikitti', mai» c'^Mtît Ut ont! Mr|^ 
nimiiuttutti utt imniuimii |Mi»f etttnttm ^Us 
iiti» triitu» ff/Kfmntt'mtinf» , dm ittàiviàttMté* 
i4tri*m, 4!» hfti du rtrminrrtfr ht vtiUmté 4tt pt'meit, 
Alt f'Mittntirtf f if» ft^Mt^iur», ttmeuri»U»f i/tmU' 
tstitrtti t^W! fHiUr Mrn if* wwwirt» («ii*rif# tUt Ut 
mumMim n^tt^mitt. t^t tiritmU! 4« U ^iw ww i iW 
miiiJfmik dm mttptrrtimit tt*! dévtdtttfpitit f m 
titsi'mtmtmt ^tm nttuU; d*i ^mrml\m d*HAiittt», Kiim 

leur iniurm lïitHf* 11» nséUtnt ÈémUU^tutf tdU» m 
fwyst'mtl tmmttutMUMf im\ttMém p»r Ut «mw- 
mt(tn'.*t ^^uhl'u^t^t^, Il tt'ét»il i**» p*miH^ k tm 
Umuuw UttfmMu, st uu Imn dtttytiu d# im répit' 
d'u!r , fMm mivfMjtfrr »umiM k Ut rétiUi, k !• lof « 
k htttuiuittf, it ttmt*!iit titétft'mdmdw&infçitir 

Iâ!» r4mfit!rmuttu\tiKi, twnu-<i 
ifi Intttvhrtfiil WMi* d'mlf wiiitu- 

^ttU 4nl\t!tte miijf,i*>tin I 
'uUitl iwmvili d4s tititr il 
«I fin»» Uttir tiut'Hêritff 
p4t»t imntntir k n'eu 




Hiibi <|uel(|ue> modifications elhni{|ues avuni le 
v" ttièclc de noire ère, naturellement étaienl du- 
ptyséii à en acceplei- de nouvelleii. Certaines loi» 
locales op|K)saieiit, îi la virile, f|uel<|ue9 Ijarrières 
à ce danger. Telles et telles tribus nationale» n'^ 
(aient pas auiorist^es ù contracter des mariages 
entre elles (i); le code de Hipuaires, en le per- 
mettant entre les popidations qu'il rt^gissait et les 
Itomains, stipulait toutefois une déchéance pour 
les produits de ces hymens mixtes (a). Il les dé- 
pouillait d'avance dos immunités germaniques, 
et, jeit floumellant nu régime des lois impériales, 
lus rejetait dans la foule des sujets de l'empire. 
(Jelte logique cl celte façon de procéder n'eus- 
sent pas été désavoués dans l'Inde; mats, en 
somme, ce n'élaii'iit que des restrictions trè»- 
imparfailes; elles n'eurent pas la puissance de 
nenlraliiter l'attraction que laroinanîté et la bar- 
barie exer^uiient l'une sur l'autre. Bientôt les 
concessions de la loi s'agrandirent, les réserves 
disparurent, et,avanl l'extinction des Mérowii^s, 



(1) Wcinhold, Me ihuttch. rrautn im MitttlaU., p. 389 M 
mil. ''*'" "*>* nitioi» 1m nlliincM «lec Au BanwiMi ptmitt 
pour moi ni rËprélii^naililn*. 

[2] l.«i nnrnnli i<aui il'un bnrbars et d'oM RoomIm éUiMl 
KonmiDi. — JbM. — Au ix* liècla, la loi mubm profiMQ«t !• 
(leiao de mort contre le» liamroei cuii|i>lIiIi]< il'iiii [iiuriugn îUiSg 
Mija il j s ï rciniri|iti'r ijuo c'ml un» É|ii)i]ud liiuii lartlir* , at a 
rinn n'jnilii|un qiiD cdlo loi fbt (ori 'incii-niui. ifo loul eu, •]' 
|iM duré. —II. Uk, Vorluungtn, ab., 1. 1, |i. 10». 




UES UKi.VH IIIJHAINI'IH. l!3i> 

le clawement des liabitaiita d'un t<trriUHrc, sous 
telle ou telle li>gislali()t), avait ccBué de se ri%lcr 
Bur l'origine (i). Kapjifîlons (|uit clu;/. les Visi- 
\gai\w, bien plus uviiiiccs ciicure, toute disliix:- 
lioi) l^'alc entre Iwrhurc et Itornaiii avait même 
ceas^ d'exister (»). 

Ainsi les vaincus irn relevaient partout; et, 
[mis(|u'ils pouvaient pri'leiidre aux linnneurs 
^mani(|ues, c'cst-ti-dire à être admis parmi 
les leudcs du roi, parmi ses anidés, him coiili- 
(IfintH, ses lietilenaiils , il était bien naturel ijue 
leGerinain, à son tour, pi'il avoir des inotil^i 
(l'ambition nei' leur nlliance. 1><!S (lauUiis et les 
Italiens se trouvèrent ainsi de pluïri-pied av(>e 
leurs dominateurs, et, de plus, ils h-ur nionlrè- 



[1] Bint i[ue lu acclùiiuliiiue» fuuiiil \i\K.i* it'onirii lam la jii- 
ridiclion rentiii*, ili ii*dUi<iit |iu |iarlaul toreii île l'«cca|ilrr. Chcx 
Im LmuImiiIi^i i«Hni cl aïoiiien itix coinnuiMulda imSnn'Tvntdl 
Kfurant la loi lurlnro. Il j a iIm i!ti^ni|tlcN du ti: Tail juwiui! (Uiia 
Uin",i* al !)■ liActui, — Satigiiï, wiw. HM, 1. 1, p. HT. —',]m 
iffiBchii aciiuiiBioDt la loi «lu» jHiujtlnH dotil il*éUiuiil iuui. Cliim 
Im HitiuairM, il luur fallaîl (uitra ou la lui ri|iuBira ou Iului ruiiiaiuu, 
Wcboii da laur patrun. — /bld., p. 118. — i'Au-i l»! Umlmnl», 
ib rulaiini tout la lui du patrou. — IM. — Ui uoraula nrtturoli 
thoUMUMt liir loi i Isur gr^. — IM., p. iU. — Au-douui di< 
h M renaioa cmuu da la loi barbare, il } arait daoi cbaquo tor- 
■ -' * gnmiaaiquu uiin rimla (îrtmirtilu c|ui i'ii|]|ilii]iiiiil JudUrdri'iu- 
i tuii* Idi balnlanla du pajw, al qui, Kjanl pour objet la* inU- 
a* plui (i^niiraut, dMvaîl d'ua oonjprurali uiitro toi divnrirn 
l|i>UlIuo>. Loi ~ ■ ■ ■ ■■' 
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reiil encore «ju'its poméilaienl un joyau digne 
(le rivuliiicr avec tous Ich Icui'h : c'ûlaïl la dignité 
t'pliiropalu. [x>s Oc'iinainii comprirent ù mer- 
veille la grandeur de cette ailualion; ils la suU' 
liaih'ireiil ardciiinienl, iU l'ohtinrcnl, et l'un vit 
ainsi du inêiiie coii|) (|ue des buniiues Horlia Je 
la niaose dominée devinrent les anirustiona du 
fils d'Odin, tandis (|uc [ilusieurs des domîtm* 
tenrN, dépouillanl les ornements et les armes' 
de.<t liéniN geniiunifjucN pour prendre le crosse 
et te paltinin du préirc romain, s'insti tuaient 
tes uiandulaires t-t, comme on disait , les défen- 
seurs d'une population romaine, et, acceptant 
avec elle la plus complète fralernilë, répu- 
diaient leur loi natale pour accepter la •ieniie. 

Kn même temps, sur un autre point de Tor- 
gunisation sociale, nue autre innovalloD t'»o- 
complissait. 1/Ariman , le ùunas homo, quû tut 
premiers jrmrs de la coiiipK'te, faisait profession 
de lialr et de mépriseï' le st'jour des villes, set 
laissait aller peu ù peu 5 (]uillcr les champs 
pour devenir citadin. Il venait siéger à cât^ du 
curiale. 

).a position de celui-ci, épouvantable s 
la verge de fer des prétoires impt^riaus, s'était 
améliorée de toutes munièri?>< f ij. ■«» exactions 



(1) tilvigDï, imvr. eiié, L \, ■ 
■'ei|irîme i co «ujnt H, Augu 
d'iillcur», de la rtwa el ds * 
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C'est, du reste, te résullat habituel de toutes les 
conquêtes optrées par des nations militaires, 
que l'accroissement d'influence des classes ri- 
ches vaincues dans les municipalités. Du con- 
sentement des palrices barbares, les curiales 
se substituèrent aux nombreuses variétés et 
catégories de fnnctioonaires impériaux, qui dis» 
parurent, La police, la justice, tout ce qui n'é- 
tait pas expressément régalien tomba eu leur 
pouvoir (i); et comme l'industrie et le coin- 
merce enrichissaient les villes, que c'était dans 
les villes que la religion et les études avaient 
leur siège, que les sanctuaires les plus vénérés 
attiraient et fixaient une foule dévote ou spécu- 
latrice, sans compter les criminels qui »'j réu- 
nissaient par centaines pour profiter du droit 
d'asile, mille cousidérations opérèrent chez le» 
Arimans ce changement d'idées et d'humeur qui 
aurait tant indigné leurs aïeux. On les vil se 
complaire dans les villes, y prendre pied, s'y 

(1) Ed Ki5, le i£nat de Vienoe sutoriie la fanilatioa d'un cou- 
vent. — En 573. les magistrat* rnuuicipauT de Ljnn ouvrenl el i^- 
connaÛKnt le testament de saint Nicctiiu. — En 731, i Stmir. 
l'ebiié de Flavigny, Widrad, parle, dnni son leBlaïuent, de la euris 
et du défenMur. Le cas est d'autant plus digne d'alIcDlion que Sii- 
mur n'Était pas une ville proprement dite, mais un simple r«lfw*- 
— Autres faits analogue! 1 Toun au ïi[i° tiède, à Angers auTi' ■' \ 
au 11^, à Paris au viii', dans toute l'Italie septentrionale et unir*'' • 
au i", etc. — Savign;, ouvr. cité, pasi. — Il n'eel pai {leulUe''' 
douter que l'argani sali en miuiicipnlc n'a jamais ce»^ i 
aucune époque des Ages mojent. 
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fixer; et voilà comment its y dcvinrenl aussi 
ciiriales» voilà comment, sous leur influence, 
ce nom latin fut abandonné pour faire place à 
ceux de rachtni bourgs (i) et de scnfiins. On 
institua des scabins d'origine lombaixJe, franke, 
Tisigolbique , tout comme des scabins d'ori- 
^ne romaine (a). 

Pendant que les princes, les cbefs et les 
bommeti libres de la romanité et de la barbarie 
se rapprocliaient, les classes irifcTicures faisaient 
de même, et de plus elles montaient. Le régime 
impérial avait jadis consacré l'existence de plu- 
tieurs situations intermédiaires cnlre l'esclavage 
complet et la liberté complùte. Sous l'adminis- 
tration germanique C(!S nuances allèrent se 
multipliant , et l'esclavage absolu perdit tout 
d'ibord beaucoup de terrain. Il était attaqué 
depuis bien des siècles par l'insiinct général. 
U philosophie* lui avait fait une rude guerre, 
dès l'époque païenne; l'Kglise lui avait porté 
des atteintes plus sérieuses encore. Les Ger- 
mains ne se montrèrent diiïposés ni h le reslau- 

(I) Lo raotiimbonri; oM lo mGmn quo lo bimui homo; loa dnu< 
'WDNtoiit umplujiJi iliJiiréreinmontdiii* Im IciUsa. O'oil l« fri- 
HtjduiSuDiii du cooliiiutil, lo fr*manioi Anglo-Soinui, uam- 
■ii kUM pw cui (rihorgui, 

(!) Atoc cetto «litldrrnci!, [|iia tout Ici Ronuiui do aaiitaiico libre 
■'itMDt [Ml d'abaril nptca 1 fiire curiilea, tandi* que loua lu» bnr- 
W d« l« BJliiw cilAgork n'admctlftienl iiu oniro uui de dilTr- 
' 'Wt, Du rsilp, colle i'gitlil^ Huit ptr gn^nur aiiui lo< Itiimainr, 
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rer, ni même à le dëfendre; ils laissèrent toute 
liberté aux a(Tranchissemenls ; ils déclarèrent 
volontiers^ avec les évéques, que retenir dans 
les fers des chrétiens , des membres de Jésus- 
Christy était en soi un acte illégitime. Mais ils 
étaient en situation d'aller bien au delà, et ils 
le firent. La politique de Fantiquité, qui avait 
consisté surtout a agir dans l'enceinte des villes, 
et qui n'avait créé ses institutions principales 
que pour les populations urbaines, s'était tou- 
jours montrr^e médiocrement soucieuse du sort 
des travailleurs ruraux. Les Germains ont un 
point de départ tout autre, et, passionnés pour 
la vie des champs^ considéraient leurs gouver-* 
nés d'une façon plus impartiale; ils n'avaient 
de préférence théorique pour aucune catégorie 
d'entre eux, et par cela même étaient plus pro- 
près à régler d'une manière équitable les desti- 
nées de tous. 

L'esclavage fut donc à peu près aboli sous 
leur administration (i). Ils le transformèrent 
en une condition mixte dans laquelle l'homme 
eut la libre disposition de son corps garantie 

(1) Voir h ce sujet : Guérard, Polyptique de V alibi Irmintm 
in-4"^ Paris, 18ii, t. I, p. 212 et seqq. L'auteur de ce lifre «t 
doublement à accepter comme arbitre dans cette qoeftion^ ^êr 
bord pour son grand et profond savoir, puis pour la haine eomeieii- 
cieuse et sans exemple dont il poursuit les populations gemuuiiqiief- 
Le bien qu'il est obligé de dire de leur administration M itnr»'^ 
être suspect. 
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par les lois civiles,, TÉglise et ropinion pu- 
blique. L'ouvrier rustique devint apte a possé- 
der; il le fut encore à entrer dans les ordres 
sacrés. I^i route des plus hautes dignités et des 
plus enviées lui fut ouverte. Il put aspirer à 
répiscopati position supérieure à celle d'un 
général d'arméci dans la pensée des Germains 
eux-mêmes. Cette concession transformait d'une 
manière bien favorable la situation des per- 
sonnes serviles habitant les domaines particu- 
liers; mais elle exerça une action plus puissante 
encore sur les esclaves des domaines royaux. 
Ces fiscalinSy fiscalirùy purent devenir et devin- 
rent très-souvent des marchands d'une grande 
opulence I des favoris du prince, des leudes, 
des comtes commandant à des guerriers d'ex- 
traction libre. Je ne parle pas de leurs tilles, (|ue 
les caprices de l'amour élevèrent plus d'une fois 
»ur le trône même. 

Les classes les plus intimes se trouvèrent ainsi 
avoir gagné le rang d'une autre série romaine, 
les colons, qui s'élevèrent du même coup dans 
une proportion égale, kn temps de Jules César, 
ilsavaient été agriculteurs libres; sousl'intluence 
délétère de l'époque sémitisée , leur position 
était devenue fort triste. Des constitutions de 
'fhéodose et de Juslinien les avaient indissolu- 
blement attachés à la glèbe. Ou leur avait laissé 
Ift faculté d'acquérir des immeubles, mais non 
IV. Il 
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pa» celle de les vendre. Quand le ml changeait 
de propriétaire, il» en changeaient avec lui« 
L'accession aux fonctions publiques leur était 
rigoureusement fermée. Il leur était même iff» 
terdit d'agir en justice contre leurs maîtres^ taiv 
dis que ceux-ci pouvaient & leur gré le» ch&tier 
corporellement. Par un dernier trait, on leur 
avait défendu le port et Tusage des armes; c'était^ 
dans les idées du temps, les déshonorer (i)« 

La domination germanique abolit presque 
toutes ces dispositions, et celles qu'elle négligea 
de faire disparaître, elle en toléra TinfractioD 
constante* On vil sous les Méroivings des écr- 
ions posséder eux*mémes des serfs« Un ennemi 
fort animé des institutions et des races du Nord 
a avoué que leur condition d'alors ne fut nuh 
lement mauvaise (a). 

Le travail des éléments teutoniques , «gissaot 
dans Tempire, tendit ainsi pendant quatre Mé' 
des , du v^ au ix% à améliorer la position des 
basses classes, et h relever la valeur intrinsèque 



(1) hës Agf9 tii(ryeti9 ne consenrèrent pa» tnéttM cmti^dtiMit i!«(te 
réserire : d'abord ils reronnuretit le» lerfs «tti'-néfiMi» upiêê 1 M** 
plir rertaines fonctions publiques; ils eurent dei êervi vicafii tièf* 
êervi judicen. On leur accordait en cette qualité le droit de portéf b 
lance et de chausser un éperon. Chef les Viiigotfai et ehmt les Uw* 
hards, on les armait même de toutes pièeesi et on loi «ppfliiià «^ 
courir à la sûreté publique. Guérard, ouvr* ciié, t« 1« p. 585. -^ 
Comparrr cf t élat de choses k Torganisation romaina. 

(2) (^i^rard, PolypfUiUf itfrminon, f. I, p«is. 
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de la roitianitë. GVlait la conséquence naturelle 
du mélange ethnique qui faisait circuler, jusque 
dans le Fond des multitudes , te sang des vain- 
queurs. Quand Charlemagne apparut , l'œuvre 
était assexavancée pour que Tidée de reprendre 
les errements impériaux pàt présider aux con* 
ceptiona de cette Torte tête; mais il ne s'aperce* 
vait pas, non plus que personne, que les faits 
qui semblaient h première vue favoriser une 
restauration annonçaient, au contraire, une 
grande et profonde révolution, amenaient Ta* 
véneident complet de rapports nouveaux dans 
la société. Il n'était au monde volonté ni génie 
qui pût empêcher l'explosion des causes par* 
ifenues en silence h toute leur maturité. 

I^a romanité avait repris de l'énergie, mais 
non pas partout en dose égale. La barbarie 
s'était presque effacée comme corps; mais son 
influence dominait en plus d'une contrée, et 
sur ces points, bien loin qu'elle se fût annihi- 
lée sous l'élément latin , c'était au contraire, 
celui-ci qui s'était résorbé en elle. Il en était ré- 
sulté partout d'impérieuses dispositions spora- 
diqucs, et le pouvoir de les réaliser. 

Dans le sud de l'Italie régnait une confusiot> 
plus profonde que jamais. Les populations an- 
ciennes, de faibles débris barbares, des allu- 
vions grecques incessantes, puis des Sarrasins 
enfouie, y entretenaient rexcès du désordre 
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avec la prépondérance sémitique. Nulle pensée 
n'y était générale, nulle force n'y était assez 
grande pour s'imposer longtemps. Cétait un 
pays voué pour toujours aux occupations étran- 
gères, ou à une anarchie plus ou moins bien 
déguisée. 

Dans le nord de la Péninsule, la domination 
des lombards était incontestée. Ces Germains, 
peu assimilés k la population romanisée , ne 
partageaient pas son indifTérence pour la supré- 
matie d'une race germanique difTérente de la 
leur. Comme ils n'étaient pas fort nombreux, 
Cliarlemagne pouvait les vaincre; c'était tout, 
il ne pouvait pas étouiïer leur nationalité (i). 

En Espagne, le sud entier et le centre n'ap 
partenaient plus à l'empire ; l'invasion musul- 
mane en avait fait une annexe des vastes États 
(lu khalife. Quant au nord-ouest , où les des- 
cendants des Suèves et des Visigoths s'étaient 
cantonnés, il présentait dans les masses infé- 
rieures beaucoup plus d'éléments celtibèrei 
que de romains. De là une empreinte spéciale 
qui distinguait ces peuples des habitants de la 
France méridionale comme des Maures, bien 
qu'un peu moins. 

(1) SavigDj obsenre, avec vérité, qae le nombre def grOÊft$ 
pourviH du droit personnel est beaucoup plus considérable en UJHt 
qu'en France au vii" siècle. Il en conclut judiciensement que la 
(liiïérenteA races y sont complètement représentées. — Ouvr. eilé, 
t.I, p. i04. 
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Le satig de rAquitaine, pourvu de quelque 
liBnité avec celui des Navarrais el des hommes 
de la Galice par ses éléments originairement 
indigènes, avait en outre une alluvion romaine 
fort richei el une alluvion barbare de quelque 
épaisseur, sans équivaloir ù celle de TEspagno 
septentrionale. 

En Provence et dans le Languedoc, la couche 
romaine était tellement considérable^ le fond 
celtique sur lequel elle avait été établie était 
si fort primé par elle, que Ton aurait pu se croire 
là dans l'Italie centrale, d'autant mieux que les 
invasions sarrasines y entretenaient une iniil- 
tration sémiti<{ue qui n'était pas sans puis- 
sance (i). Les Visigoths, après un séjour où leur 
sang s'était beaucoup oblitéré, étaient en partie 
t^tirés en Espagne, en partie en voie de s'ab- 
eorber définitivement dans la population native. 
Vers l'est, des groupes burgondes, et partout 
quelque peu deFranks, dirigeaient cet ensemble 
assez peu homogène, mais n'en étaient pas lei> 
ntattres absolus. 

La Bourgogne et la Suisse occidentale , en y 
<^niprenant la Savoie et les vallées du Piémont, 
vivaient conservé beaucoup d'éléments celli(|ues. 
Daus le premier de ces pays, à la vérité, réiémeni 



(i) RejQtiul, Invasions dês Sarrasins su Francs, sn Savoie et dans 
^SïKtit, Paris, i85C(, in*. 



i 
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l'omiiiu ^tuit la plu» fort, mm il l'étaU m 
dan» la« ouïras, ai «urtout T^Mmant burfi 
avoU apportiâ baauaoup da diétritu« aalti 
d'Allamagua rpii«*^tttianl aft«aKfaailaifiantiilU 
viau» fond» du pay». Da» Frankii da« Ix^ngob 
daiî Gotlii, da« Suèva« et d'autra» d^bria f/ê 
niqua», da« Slavaa même (î), ampéabaiMl 
iurnlvèafi da pr^éaantar un tout bian bom^ 
allaa avalant n^anmoina plu« da rapparta i 
allaa qu'avaa laur^ voiainaa, Sur laura frmil 
du nord^allaa lai^iamblaiant fort du» pauplu 
téa dans la Garmania* 

La Franca aantrala^taU aurtout gallo-rami 
Ug loua la« baibaraa qui y avalant pi^n^fi^ 
Franka aauU r^gnaiant, Laa popuUtiona pri 
raa n*y avaiant pas una aoulaur auaai fiémii 
qua dana la Provanaa ; allaa raaaamb)ai#0l 
vantaga à callas da la bauta Bourgognar yi 
da plus, dans la ni^^langa g4n(émlf la dM^ 
da mérite dans las ^Mmants gaf maniquaa âêêé 
pays, las Franks valant plus qua laa Buifat 
du rasta, las Franks, bian qu*an patit MÊ 
eba/ ctiti darniars, las y primaiant meofê' 

\ Touast da la Gaula aantrabi s'ouvrait II 

(i) On m reicituvft lipn ira^st^ au çmim Au VdH^f 1^ ^ 
Hhud&qj d&na ïtn yiWn^Hti du Knwi»iiJ(A (Hf^m^t9iiH)t (^^ 

Umtti, ■' HLUntfmif HiawwJm AUnrlh,^ i, f^ fi Ma»**!^* 
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la Bretagne. Ia^ populationH à peine roinnni- 
ies de cette pënin«ule avaient reçu , et phniieurH 
iSy des ëmigrationa de la grande Ile. KIIeH nV- 
lent pas purement celti(|ueH, mai» d*origine 
dge, partant germanisëes, et, danH le cours des 
iinpSi d'autres alliages germaniques avaient en- 
tre modifie leur essence. Les Bretons du conti- 
ent représentaient un groupe mixte oii Tëlément 
iltique avait le dessus sans àlve aussi com- 
létement libre d'alliage qu*on le pense coni- 
lunëment. 

Au delà de la haute Seine K dans les contrées 
ui se succédaient jusqu*h Temboucliure du Rhin, 
'un côté; de l'autre, jusqu'au Mein et jusqu'au 
Ninuhe, avec la Hongrie pour frontière h l'o- 
ient, s'aggloméraient des multitudes oii les élé- 
MQts germaniques exerçaient une prépondé- 
ince plus incontestée, mais non pas uniforme, 
«partie d'entre la Seine et la Somme apparte- 
taith desFranks considérablement celtisés, avec 
me proportion relativement médiocre d'alliage 
omain sémitisé. Le pays riverain de la mer avait 
[•rdé, peut-être repris le nom kymrique de /V- 
'ûrduich. Dans ^intérieur des terres, les Gallo- 
romains mêlés aux Franks neustriens se distin- 
guaient à peine de leurs voisins du sud et d(* 
^l; ils étaient cependant un peu moins éner- 
Pquement constitués que ces derniers, et surtout 
l^e ceux du nord. Plus on se rapprochait du 



Je* HDckrnfiif» limite* J/raiinate«f plun on <i 
iroMirait anUtnt^t de v^rilahlen Frank* de lalm» 
die au*tra*ienrief où Taticien «aoj^ germaoï^iM 
ei^ifiaif a %(m plu* haut degri^ de verdeor. Oa 
^ait arrivée à %t$n foyer. Aum peut-on reeoi' 
naître bien ai*ément , en interrogeant le» réàb 
de Hii*toire^ #|Me là /riait le cerifesàu^ le ecenr et b 
nnielle de Tenipire; ^pje là râ^dait la foree^i|ae 
la *e cji^cidaient le* deatinée*. Tout héntmeni 
/|iji ne Vêtait f/a* \ffi\mr^. ênr le Bbin mojreOf 
ou dan* le* environ*, n^avail et ne pouvait ifoif 
iju^jne iHprt/;e b>cale a**ex peu riche en cmni^ 
quence*, 

Kn remontant le fleuve dan* la direclion de 
BiSile, le* ma*<(e* germanûpie*, revenant kneed^ 
tîMfr davantage, *e rappr#>cliaient du type lioor^ 
giiignon ; à Tevt, le mélange gallo^^romain *e cm* 
pli^piait, dé* la Bavière, de nuance* alaveiqai 
allaient *e renforçant ju*<|u^auK confin* de b 
Hongrie et de la Boli/rme; où, devenant pliMOM^' 
i\%%iiit%, elle* fini**aient par prendre le daMiy ^ 
forniaienl alor* la tran*ition entre le* nationide 
Vipœuleut et le* (>eupl«'* du nord^e*t et du ftfd^ 
e*t ju*<)M^à la r/^ion In/antine« 

l>e* groM[>e* ^xx-identauji devaient ain*i ii 1'^ 
l/^ment teulonique, qui le* animait tou* i ^ 
iï*%ré% diver*, i$fie forœ di*jonctive que le* fl** 
ti^Mi* éneryée^ du monde romain n*avaietit|^ 
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possédées. L*ëpoque finissait oii les barbares 
n'avait pu et dû voir dans le fond ethnique régi 
par eux qu'une masse opposée à leur masse. 
Mêlés désormais à elle, ils avaient acquis un au- 
tre point de vue : ils n'étaient plus frappés que 
par des dissemblances toutes nouvelles^ scindant 
Tensemble des multitudes dont eux-mêmes se 
trouvaient désormais faire partie. Ce fut donc au 
moment même où la romanité croyait avoir 
conquis fa barbarie qu'elle éprouva précisément 
les effets les plus graves de Taccession germani- 
que. Jusqu'à Cliarlcmagncy elle avait gardé tous 
les dehors en même temps que la réalité de la 
vie. Après luiy la forme matérielle cessa d'exister, 
et| bien que son esprit n'ait pus plus disparu du 
monde que l'esprit assyrien et lesprit hellénisti- 
que, elle entra dans une phase comparable aux 
épreuves du rajeunissement d'Éson. 

Quoi qu'il en soit, je le répète , son esprit ne 
périt pas. Ce génie qui représentait la somme de 
tous les débris ethniques jusqu'alors amalgamés 
>*ésisla, elf pendant le temps où il resta contraint 
de surseoir à des manifestations extérieures bien 
évidentes, il maintint au moins sa place par un 
'iioyen qui ne laisse pas que d'être digne d'avoir 
i^i sa mention. Ce fut un phénomène tout op[)osé 
9 celui qui avait eu lieu entre répo(|ue d'Odoa- 
cre et celle du fils d(î Pépin. Pendant cette pé- 
riode, l'empire avait subsisté sans l'empereuvi 
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ici Vemi^reur mlmUià c«m Vtmàpire. Sa dif^mîé 
m rattflclMiit Uni kieti <|u« mal k U tiMijefti 
romaiiM», «'efforça peodsiot pluileurs 4^âiècle« d 
lui eounerwer une up^rence de coolitiuateur e 
dliériiier, 0$ furent encore le» popubUotic |(er 
iiiaiiiqiie« quî^ d/é|>ioyant eti cette reticootr 
Vmniincif le goàt ol^^tia^é de la confei^atkM 
qui leur eai naturel, donnèrent un nouvi 
eiein|>le de cette k>gique et de cette iénacil 
que leur» frère« de Tlnde n'ont fm» poi^^ée 
un degrié |>lu« liaui, bien qu'en Tappliquan 
d^nne autre manière. 

Il nou« re«te ntaintenant à voir pratiquer le 
%ertu« typique» de la race par le» deraier» ra 
nieaux êfiMnn que la Scandinavie envoya ver» fc 
»ud : ce furent le» Normand» et le» Anglo^Saxoo» 
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CHAPITRE H* ^V~ 



Dernières migratioiii arianei-scandinavei. 

Tandis que les grandes nations sorties de la 
Scandinavie, après le i^** siècle de noire ère, gra- 
vitaient successivement vers le sud, les masses 
encore considérables qui étaient demeurées dans 
la péninsule ou aux environs étaient loin de se 
vouer au repos. On doit les distinguer en deux 
grandes fractions : celle que produisit la confé- 
dération anglo-saxonne, puis un autre amas dont 
les émissions furent plus indépendantes les unes 
des autres, commencèrent plus tût, fmirent plus 
tard, allèrent beaucoup plus loin, et auxquelles 
il convient de donner la qualification de nor* 
mandy que les hommes qui le composaient s'at*^ 
tribuaient à eux-mcmes. 

Bien que, depuis le i*'** siècle avant Jésus-Cllirisl 
jusqu'au v^, Faction de ces deux groupes se soit 
fuil sentir à plusieurs reprises jusque dans les 
régions romaines, il n*y a pas lieu, sur ce terrain, 
d'en parler avec détail; cette action s'y confond, 
(le toutes manières, avec celle des autres peuples 
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geniiani<|uc8. Main, aprè» le v*^ Hicclcy le» coiiëé- 
<|iieiicctt de la domination d'Altila tnireiit (iii à 
ceH rappoilH antiques^ ou du moins les reliîcliè- 
renl irès-ftensiblement (i). Des multitudes slaves, 
entraînées par les convulsions ethniques dont 
les Teutons et les liuns étaient les principaux 
agents, furent jetées entre les pays Scandinaves 
et TKurope méridionale, et cVst de ce moment 
seul que Ton peut faire dater la personnalité 
distincte des habitants arians de Textréme nord 
de notre continent. 

Ces Slaves, victimes encore une fois des ca- 
tastrophes qui agitaient les races supérieures, 
arrivèrent dans des contrées connues de leurs 
ancêtres, il y avait déjà bien des siècles; peut- 
être même s'avancèrent-ils plus loin que ceux-ci 
ne l'avaient fait deux mille ans avant notre 
ère (a). Ils repassèrent TElbe, remontèrent le 
Danube» apparurent dans le cœur de TAllema- 
gne. Conduits par leurs noblesses formées de tant 
de mélanges gètes, sarmates, celti(|ues, par les* 
quels ils avaient été jadis asservis, et confondus 



(1) BcliAflarik, Slawii/cfM AUerth,, t. 1, p. 520 ot •eqq.— Amé- 
lUiQ Thierry, lievue des Deuco Monden, 1 "*' décembre 1892. pan. On 
ne Murait trop louer cette belle appréciation do la confédératloo 
buiiiiiquo. 

(2) Bclmirarik Nla/iviidte AUerth,, t. 1, p. 100, — t. II. p. 411, 
ilO, i27, \VS. rM)5, r(20, 505. — KererXcili , KêllUcly! AUirih., 
t. I; pp. su, xLVii, u el i»eq(|. 
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avec quelques-unes des bandes luinniques qui 
les poussaient y ils occupèrent, dans le nord, tout 
le Holstein jusqu'à TEider (i). A Touest, gravi- 
tant vers la Saale, ils finirent par en faire leur 
frontière ; tandis qu'au sud ils se répandirent dans 
laStyriOi la Carniole, touchèrent d'un côté la 
mer Adriatique, de l'autre le Mein, et couvrirent 
les deux archiducliës d'Autriche, comme la 
Tliuringe et la Souabe (a). Ensuite ils descen- 
dirent jusqu'aux contrées rhénanesi et pénétrè- 
rent en Suisse. Ces nations wrendes, toujours 
opprimées jusqu'alors, devinrent ainsi bon gré 
mal gré conquérantes, et les mélanges qui les 
distinguaient ne leur rendirent pas d'abord ce 
métier par trop difficile. Les circonstances , 
agissant avec énergie en leur faveur, amenèrent 
1^ choses à ce point, que l'élément germanique 
italTaiblit considérablement dans toute l'Allema- 
gne, et ne resta quelque peu compacte que dans 
'a Prise, la Westphalie, le Hanovre et les contrées 
rhénanes depuis la mer jusque vers Bàle. Tel fut 
l^^tat des choses au viii^ siècle. 



(t) Scbftfllirik incline mfime à pcnner quo lei lluni connus do 
iBâda lont tout dei Slavei. Goito opinion eat un peu absolue. — 
'^•l.p.SttS. 

(^) Scbaffarik, t. II, p. 510 et leqq. Dam cette direction, les 
^UvQi et lemi nobleiie* agiiiaient loui la preuion ipécialo de» 
^^^'61, nation demi-inongolo, demi-ariane. Oeaucoup do cei dor- 
'^'^^ restant avec oui dans la Carniolo at la Styric. •— P. 527. 
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Bien que les invasions saxonnes et les colu- 
nisalioDS fraokes des trois ou quatre siècles qui 
suivirent aient un peu modifié celte situation , il 
n'en demeura pas moins acquis, par la suite, que 
la masse des nations locales se trouva à jamais 
dépouillée de ses principaux éléments arians. Ce 
ne furent pas seulement les invasions slaves da 
l'époque bunniqne qui contribuèrent k cette 
transformation ; elle fut en grande partie ame- 
née par la constitution intime des groupes ger- 
maniques eux-mêmes. Essentiellement mixtes 
et éloignés de ne compter que des guerriers 
de noble origine, ils traînaient à leur suite, 
ainsi qu'on l'a vu, de nombreuses bandes ser- 
viles, celliques et vrendes. Quand leurs Dations 
émigraieni ou périssaient, c'était surtout la par- 
tie illustre qui, en elles, était frappée, et les 
traces subsistantes de leur occopatioo se re- 
trouvaient infailliblement dans la personne de* 
Raris et des Traells, deux classes que Jet Ci* 
tastrophes politiques n'atteignaient que pir 
contre-coup, mais qui possédaient ube biefl' 
faible proportion de l'essence Scandinave. Au 
contraire, les nations slaves perdaient-elles lean 
nobles, elles n'en devenaient que plus émanci- 
pées de cette influence arianisée qui les détour- 
nait de leur véritable nature. Pour ces deai ^ 
« rabons, la disparition des Germain», d'u 
del'aulre, l'épi 
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les populalioiii de rAllema(;iie, d'ailleurH com- 
poiées sur les diUCércnia |]oiiitit des mémeii 
doua elliiiiqiies en <|uanlilés sp^cialeH, ce qui 
H( ausii rorîgiiie de leurs diii[)Oii lions faible- 
nient Bporadk|ues, se trouvèrent délinilive- 
ment très-peu gcnnaniiiéva. Tout en porte \é- 
moignage, les inalilulious cummerciaivs , les 
lisbitudea rurales, les superatitions populai- 
re!, la phyHionomie des dialectes, les va- 
riété pliysiologi(|uei. De même qu'il n'es) pas 
rare de trouver dans le forêt Noire, non plus 
i|u'iuK environs do llerlin, den types parfaite- 
ment cehiquea ou aluves, de même il cal facile 
(l'observer que le naturel doux et peu actif de 
l'Autnchien et du Bavarois n'a rien de cet es- 
prit de feu qui animait le Krank ou le l^ngo- 
bard (i). 

Ce fut sur cea populations que les SaxoiiH 
et les Normands eurent à agir, absolument 
comme les Germains avaitnt agi sur des masses 



(t) HittlituMn, Élvdti iur ta iUuation inUriiurt, la vit na- 
HiMlt«tlM iniHlHlItittt rm-alfi it la RutiU, IUdotn, 1H17, 
(■■S*! t> If p. III. — Ba rncliiircbiiiil l'urigine ilo plmieuri coulu- 

Inm^ni oiarci-nl iino iiilliiuiiri: iléciiivir lur l'iiiiiitunce igricola l'ii 
jUtougna, cet Bulofir il^murilru c|u'on urvie immidialsmant à iinn 
laiplMbs *1«te. — UuAiil aiit ilialtcU* •lloininila modernai, in 
ffdifnciid'alioiiitniiti i^ldmEtiU l'RltiijuCI d«D> Uur conlnilure n'cil 
|iM luJH l'ii r|iii'-<iuij. — Voir Qrimm, GiieMettli dir ttulirhrn 
»frMlM,t.l,p.i»1.1êtma,n. p. 3U; KeCinUin, KtUUtltr 

\, pi ItfTIIft Pif' 
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à peu Je clio5es près semblables. Quant au 
lliéùlre des iiouveau\ exploits qui s'opérèrenli 
il fut identiquement le même, a\ec cette diiïif- 
rence que, les furces employées étant moiiH 
considérables, les résultats géographiques m* 
térent plus limités. 

I.e$ Normands reprirent d'abord l'œuvre da 
tribus gothiques. Kavigateurs aussi hardis, ill 
poussèrent leurs expéditions principales dan 
l'est, franchirent ta Baltique, vinrent aborder 
sur les plages où avaient débuté les ancétra 
d'Hern)anarik,et traversant, l'épée au poing, 
toute la Russie, allèrent, d'un côté, lier des rap- 
ports fie guerre, quelquefois d'alliance, avec In 
empereurs de Constantinople, tandis que, de 
l'autre, leurs pirates étonnaient et épouvW' 
taienl tes riverains de la Caspienne (i). 

Il}) se ramiliarisèrcnt si bien avec les coalréct 
russes, ils y donnèrent une si haute idée <k 
leur intelligence et de leur courage, que Im 
Slaves de ce pays, faisant l'aveu officiel de leur 
inipui.ssance et de leur infériorité, implorèreDt 
presque unanimement leur joug. Ils fonderait 
d'importantes principautés. Ils reslaurèrenl « 
quelque sorte Asgart et le Gardarike et l'empire 
des Gollis. Ils créèrent l'avenir du pluf tmpl^ 



(1) Mémoirei de f Académie tU 
|i, 182 el ptu. 
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anl difft l^^lalH slaves, du (iIiih t'iviittii, «lu |iliitt 
nlide, en lui citiiiiiiiil |«Mir prrmier el îmlû- 
(imultlff ciim'iil leur CMNCfucf ariaiif*. Saiiit eux 
b Kutfie n'cûl jania» (.'kïnIi' ( i ;. 

f^'tm iK'Hf liieii (.'ellciiroitosiliori, el <|ir<in 
«D rxan(iiie le» Ifsuii; il y a au iiioiitle un (ji-aiid 
mipire «lave, c'mt lif )jn>tui<'i- ift le m^iiI (|ui ail 
l*tavé IVprcuve «le» leiti|»i, et i;k |iremier vi 
uiiif|ue monumeiil il'etpril |Militi<|ue doil iii- 
cunletlahlenicnt m>ii ori^iiii,- aux dyiiiKlieit v.i- 
nyuec, aulreinetit dit iioiuiaiideN. OjM-iidaiit 
cHIe fuiidatiou |ioliti<|ue n'a de |;eruiaiii(|ue 
<|uv le lait mi^nic de vm l'xhlmifi;. Hieii de 



\\i L|«4bf«ad 4« Ticwq, f tfqor r|r Cr^iiiunr, ninrt «n Vl'i, dil 
f«* k ^«pl« «iiiH-l j nuit |i«r le* (irvri rtl uoiumi nvrmand jiw 
l(t OKiditiUi» — Hguib, ««•■•■. om, p. ri.'i. — Au i- .lérU, In 
IwMi.rl il («ul rvMjtrrni|(Tuiutr« uomU \hii\mu dauiiniiilv ilr U 
IMtW, iwUwal lit H-«»iJin«t<'. l/K Urnlxin' id- <tI iilion»- i:-iw|irF- 
*M Irr fUuun dv Ur Ijidog*, du I<e lluiru t:l le haut l)utv|K-r. 
Uduii, tMir. nU, I I, y. 14'>. — 1<>'> Nonuand* ru»c< purUmut 
|Ih p>nK«li«r*t»<:a< 1« Muw lie Warcfiur.'». Il <f>l ■UHtaui;i«n i|u<h 
Miid'Awr,44r(»ulb<rld<!i*i«u,*(r<-ru«n1f ■'uiDuiri'itiaUliQn; mh- 
fb vuwr. Lr* (me* riiuu«i>uiciii ibii» h Itrinjri«n« na« iwliuH 
WtMt «ppcUc |itr «m L>v>TT<^f i^' iiui a'iuliluUil «llr-ui^nie /4- 
ff* ««/«ryon^, dwit U luraii- icnd c*l ZoruyanyJi. l'IiiM lr«at> 
M«««l«acabMMl£(«rgil^ —WnitTifurdrlLaMCii, jl'hMMm 
lNlM«rhn/ïn, p. 99. — Nitlnilir, /ni<rif(. (<rr(,, UM. I, llii.— 
I ftMa4( topttrrv, iE«r«0(*, Kirritilr, uu Waic^b, lut tu»i ip- 
mi)ÊimtntÊtÊ,iAil»\ai'ti i'* lric<:> ilui >griiT<rul |ut^u'« ir 
M Im omui do Vurunff*. dr VaraigrttUf r\ ■atr<'« — Il ■■•t 
MdtM ri*B D«(lijti-r •!■; tuut ii: ■!« d^muiitiY a qur) 
■ d^Nanl ntUntmt, tint iiv'iU i^girnl, r*p)ir»i Im-*, 

Inir ickIm arifurlli-. 
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pluB aisé à concevoir. L«s Normands D*ont pas 
transformé le caractère de leurs sujets; jli 
étaient trop peu nombreux pour obtenir un 
pareil résultat. Ils se sont perdus au sein des 
masses populeuses qui n'ont fait qu'augmenter 
autour d'eux, et dans lesr{uelles les invasiotii 
talares du moyen âge ont, sans cesse et sans 
mesure , augmenté l'influence énervante du sang 
fmnique. Tout aurait fini, même l'instinct de 
cohésion, si une intervention providenlielle 
n'avait ramené à temps cet empire sous l'actloo 
qui lui avait donné naissance : cette action a 
suffi jusqu'à présent pour neutraliser les pirei 
eflels du génie slave. L'accession des provincn 
allemandes, l'avènement des princes alleroandt, 
une foule d'administrateurs, de généraux, de 
professeurs, d'artistes, d'artisans allemandi, 
anglais, français, italiens, émigration qui >'«( 
faite lentement, mais sans interruption, a coD' 
tinué à tenir snus le joug les instincts oalii^ 
naux, et à les réduire, malgré eux, à l*honDettr 
déjouer un grand rôle en Europe. Tout ce qui 
en Russie présente quelque vigueur politique, 
dans le .sens oîi l'Occident prend ce mot, tout 
ce qui rapproclie ce pays, dans les formes du 
moins de la civilisation germanisée, lut eit 
étranger. 

Il est possible que cette situation se soutienne 
pendant un temps plus ou moins long; maiii 
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9U fond, elle n'a rien cliniig/; it Tiiiertie orga« 
nique de la race nationale, et c*cmt gratuitement 
que Ton suppose la race wende dangereuse 
pour la liberté de FOccident. On ne Test ima- 
ginée bien h tort conquérante. Quelques esprits 
abusés, la voyant peu capable de s'élever a des 
notions originales de perfectionnement social, 
le sont avisés de la déclarer neuve, vierge et 
pleine d*une sève qui n*a pas encore coulé. Ce 
iont là autant d^illusions. Les Slaves sont une 
des familles les plus vieilles, les plus usées, les 
plus mélangées, les plus dégénéré<*s (|ui existent. 
lU étaient épuisés avant les Oeltes. l^s Nor« 
mauds leur ont donné la coliéMion qu*ils n'a- 
vaient pas en eux-m^tmes. Cette cohésion se 
perdit quand Tinvaston de sang Scandinave fut 
abiorbée; des influences étrangères Tout resti- 
tuée et la maintiennent; mais elles-mêmes va» 
lent, au fond, peu de chose : elles sont riches 
d'expérience, rompues h la routine de la civili- 
^tion ; mais, dépouillées crinspiration et d'initia- 
tive, elles ne sauraient donner k leurs élevés ce 
qu'elles ne possèdent pas. 

Vis-à-vis de l'Occident, les Slaves ne peuvent 
occuper qu*une situation sociale toute subor- 
donnée, et réduits, à ce point de vue, à la con- 
dition d*annexes et d'écoliers de la civilisation 
moderne, ils joueraient un personnage presifue 
iMigDifiAnt dans Thistoire future comme dans 



I 



lt*ut% ît*nUo\rtn tw Imr Hmnumt un mttplui r|iij 
t*^i ^hiiuhli*$ni*u\ tltt^ plu* tjmmlérnhlm, Plii^ 
tttu t^miïun tlit rKurofK» ift (Jtt )*A«iir, iU formin}! 
utm trmmtUm imiurtiUi^ euïre \mtrH \mrent§ de 
Vimt^%i t*i \mm imn^uin ormiîtàu% do rue^ mon' 
^iili«, lU ruUuc.Untt v,i*n thu% ifiHMc^it^ i|tii i.i'oinflt 
«i*i($Morrtr. fU roriMitril ilt»n tnttMf^ iiitiombriblii 
<1^|imU lu lUiUhtw 0l ltf*M mi virons de P^t^n* 
hoMrf{ jiitii|ii*iâiik coiinnu du 1m Chine). lU ffiitil' 
limini'tit uiunif tuîrti li^K m^lM JMtirii^ii d#«diffi^ 
ri'MiA ili^((i'^4, rHiit l'Iittltiit itiinl^rrcmiptie d^il* 
Imti'tin t*\UuU\iwn qui ImIi Aujourd'hui le tow 
1^ riii^uiUplM'ret iMH'/fiil , itt |iiir iMquti'llit dreul# 
un rourutit d*ii|itilud()» itl do notionti iin- 

VoilÂ In pnt'l d*a<tlion dévolue rtui( SliVMf 
vti\h i|u*IU n*Nunilnul jnuuiU aequUê «i lu 
Nonuuudti nii Imu' Mvitimil donn^ la for^^e d#li 
|M'^udt'^, ^1 qui u niou fnym* pHridfml ou AunMffctf 
|iMn«^ i\iw i'*oâii 1(1 ipu^ Itt |>luM miuMid^ritMo d'M^ 
d'ui liviM' M ^M iuiphuii/'o pur oon ttiâmo« ^of' 
uimimU ipi*il (mmI liuivro mMiutounut mr dW 
ir^ti l'IiMuipii du ImlMllIrt. 

,1^ t^riiMJ ImhI' duiiM IMnuuu^rfiliou do l^un 
liaiiU (Miit^i i^Vhi HurhMil umliAro k eomïàifp 
lliiu pMiir riiinhiirn polllnpio. ttopmuiiiéi du 
ipuïw t\p r^llnuiM((un pMr hi fuulo don wm^ 
liMllHufi) ipii i»\v prni^iiulr^ul d(^j/i, louu» m^bM 
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|Mir lai Saxon» leur» t^({aux(0, le» NoriuaudH 
coiUinuèrent néanmoins jus(|u*aii vui^ nièelo h 
ypouaaer de» incursion», mai» »an» autre ré»ul* 
Ul »en»ible que d*y augmenter le désordre. 
Effrayant le» mer» occidentale» par le nombre 
et surtout par Taudace de leur» piraterie», il» 
allaient, pénétrant ju»que dan» la Méditerranée, 
pillant TEspagne, en même temps (|ue, par un 
travail plu» fécond, il» colonisaient le» lie» voi« 
aines de TAngleterre, s'établissaient en Irlande et 
en Ecosse, peuplaient les vallées d'Islande. 

Un peu plus tard, ils firent mieux ; ils s'éta- 
blirent à demeure dans cette Angleterre (|u'ils 
avaient tant inquiétée, et en enlevèrent une 
grande partie aux Bretons, et surtout aux 
fixons qui les avaient précédés sur cette terre. 
Mus tard encore, ils renouvelèrent le sang de 
la province française de Neustrie, et lui appor- 
tèrent une supériorité etbnique bien appréciable 
aur d'autres contrées de la (innle. lîlle la con- 
aerva longtemps, et en montre encore (|uelc|ues 



(I) Laa Ssxona du oontinenl m méUngèrent ii rApidaïuant Avet) 
^M populMiona oolUquei ovi aUv^a qui \m autourAit^iit, quo, bien qua 
kuniKeux «iant eneor« liAbité h Charauuèao oimbrique tiu v** aièdo 
«t qulla n^ftieni enviihi U Thuringa qu'au vi**, una tradition cuunua 
«<ijoiird*hui laa dit Autoabtbonaa du Hara. lia prétaudanl Mra né* 
(oui à aoup AU miliau daa i^oahara ut da« furôla da eatta eoutréu, tiu 
ImmiJ d*uua fontaina, avao laur roi Aicbanaa. (Vaat \h une i ouruaiou 
(la mythaa aesudiuavaa avac daa iioUouh aliurigèuan. -^ W, Mulltir, 
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lliiftloire passée , si la situation physique de 
leurs territoires ne leur assurait un emploi qui 
est véritablement des plus considérables. Placés 
aux confins de l'Europe et de l'Asie, ils forment 
une transition naturelle entre leurs parents de 
Touest et leurs parents orientaux de race mon* 
gole. Ils rattachent ces deux masses qui croient 
s'ignorer. Us forment des masses innombrables 
depuis la Bohême et les environs de Péters- 
bourg jusqu'aux confins de la Chine. Us main- 
tiennent ainsi , entre les métis jaunes des diffé- 
rents degrés, cette chaîne ininterrompue d'aï-* 
liances ethniques qui fait aujourd'hui le tour 
de l'hémisphère boréal , et par laquelle circule 
un courant d'aptitudes et de notions ana- 
logues. 

Voilà la part d'action dévolue aux Slaves ^ 
celle qu'ils n'auraient jamais acquise si les 
Normands ne leur avaient donné la force de la 
prendre, et qui a son foyer principal en Russie, 
parce que c'est là que la plus considérable dose 
d'activité a été implantée par ces mêmes Nor- 
mands qu'il faut suivre maintenant sur d'au* 
très champs de bataille. 

Je serai bref dans l'énumération de leurs 
hauts faits; c'est surtout matière à considéra- 
tion pour l'histoire politique. Repoussés du 
centre de l'Allemagne par la foule des com- 
battants qui s'y pressaient déjà , tenus en échec 
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|>ar les Saxons leurs rgaux (i), les Normands 
continuèrent néanmoins jusqu'au viii^ siècle h 
y pousser des incursions, mais sans autre résul- 
tat sensible que d*y augmenter le désordre. 
EfTrayant les mers occidentales par le nombre 
et surtout par Taudace de leurs pirateries, ils 
allaient, pénétrant jusque dans la Méditerranée 9 
pillant TEspagne 1 en même temps (|ue, par un 
travail plus fécond 9 ils colonisaient les ilos voi» 
sines de TAngleterre, s'établissaient en Irlande et 
en Ecosse, peuplaient les vallées d'Islande. 

Un peu plus tard, ils firent mieux; ils sVta- 
blirent à demeure dans cette Angleterre cprils 
avaient tant inquiétée, et en enlevèrent une 
grande portie aux Bretons, et surtout aux 
Saxons qui les avaient précédés sur cette terre. 
Plus tard encore p ils renouvelèrent le sang de 
la province Trançaise de Neustrie, et lui oppor- 
lèrent une supériorité ethnique bien appréciable 
sur d'autres contrées de la (taule. Klle la con- 
serva longtemps, et en montre encore quelques 



(1) LcuSaxom du continont lo méUngèroni li mpidomoiit avoc 
loi popuUlioni oottiquoi ou itavo» qui Ion onlouraiont, quo, bion quo 
loun aïoux aionl oncort habité la CbononèM cimbriquo au v" lièclo 
ot qu*ili ii*aiont onvnbi la Tburingo qu*au vr , uno tradition connuo 
aujourd'hui loi dit autocbtbonon du Ilari. lU prcUondont ôtro néi 
tout à coup au milieu doi rochom et di>i fordli de cotio contrée, nu 
bord d*uno fontaine, avec, lour roi Aiichanoii. C'eut I& uno roufuiion 
tto mythoi «candinaveii nvoc deii notiouK aborig<>uoii. — W, Multeri 
tmi*r. cHif^ p. mm. 
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restes. Parmi leurs titres de gloire les plus écla- 
tants j et qui ne furent pas non plus sans de 
grands résultats^ il faut compter surtout la dë« 
couverte du continent américain, opérée au 
X* siècle, et les colonisations qu'ils portèrent 
dans ces régions au xi^ et peut-être jusqu'au 
xiii". Enfm je parlerai en son lieu de la coni- 
que te totale de TÂngleterre par les Normands 
français. 

La Scandinavie, d'où sortaient ces guerriers, 
occupait encore dans la période héroïque des 
figes moyens le rang le plus distingué parmi 
les souvenirs de toutes les races dominantes de 
l'Europe. C'était le pays de leurs ancêtres véné- 
rés, c'eût encore été le pays des dieux mêmes, 
si le christianisme l'eût permis. On peut com- 
parer les grandes images que le nom de cette 
terre évoquait dans la pensée des Franks et des 
Goths, à celles qui, pour les brahmanes, en- 
touraient la mémoire de l'UUara-Kourou. De 
nos jours, cette péninsule si féconde, cette 
terre si sacrée n'est plus habitée par une popu- 
lation égale à celles que son sein généreux a 
pendant si longtemps et avec tant de profusion 
répandues sur toute la surface du continent 
d'Europe ( i ). Plus les anciens guerriers étaient de 
racepure, moins ils étaient tentés de rester pares- 

(1) La langue dei inscriptions runiques diffère considérablement) 
comme aussi le gothique d'Ulfila, des langues scandinares actuellef. 
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leuftetiietil cJuiih leurs odoU, quand lunld*aveti- 
turo8 merveillouHes oiitrattiaient \m\r$ é\u\\\en 
vers les coulvcen du midi. Bien pou y demeurè- 
rent. Cependant (pielqucë-unn y revinrent. Il» y 
trouvèrent IcttlMunoin, les Celle», len Slaves, soil 
(ledcendantM de ceux cpii avaient aulrefoiM occupi^ 
le pays, HoitfilH des caplifë (|ue leM hasards do la 
guerre y avaient amenés, luttant avec (|uel(|ue 
avantage contre les dobris du sang des Ases. Ce- 
pendant il n*est pas douteux que c'est encore en 
Suède, et surtout enlSorwogequeron peul aujour- 
d'hui retrouver le plus de traces pliysiol(>gi(|ues, 
linguisti(|ues, politiques, de Texistence disparue 
delà race noble par excellence, et Thistoire 
des derniers siècles est là pour Taltesler. Ni 
Gustave-Adolphe, ni (iharhts XII, ni leurs peu* 
pies ne sont d(ïs successeurs indignes de Uagiias 
Lodbrog et de llarald aux beaux cheveux. Si 
les populations norwégiennes et suédoises 
étaient plus nombreuses, Tespril d*initialive 
qui les anime encore pourrait n*^tre pas sans 
conséquences; mais elles sont réduites par leur 
eliilllre h une vérilable impuissance sociale ; 
on peut donc aflirnutr que le dernier siège de 
rinduence germani<pie n*cst plus au milieu 
d'elles, il s'est transporté en Angleterre. (iVst là 

<- ICtfanUiu, KeU» AUhvrlh.t t. 1, p, 5.^1. - Hm durcitAroN aiit 
dd iiombreuini man|iiofi d'altiago avoc loi élémonU flotiiqiMi. — 
Hcliaflkrik, ouvr. rAlé, i. 1, p. 140. 
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qu'il déploie encore avec le plus d*autoiité la 
part qu'il a gardée de fton ancienne puissance. 

Lorsqu'il a été question des Celtes i on a vu 
déjà que la population des Iles Britanniques au 
temps de César était formée d'une couche pri- 
mitive de finnois, de plusieurs nations galliques 
difTéremment affectées par leur mélange avec 
ces indigènes, mais certainement très-dégra- 
dées par leur contact , et de plus d'une immi- 
gration considérable de Belges germanisési oc- 
cupant le littoral de l'est et du sud. 

Ce fut u ces derniers surtout que les Romains 
eurent à faire, tant pour la guerre que pour la 
paix. A côté de ces tribus d'origine étrangère, 
vinrent se placer de très-bonne heure, s'il n*y 
étaient pas déjà lors de l'arrivée de César, des 
Germains plus purs, appelés par les documents 
gallois Coritaniens (i). A dater de ce moment, 
les invasions et les immigrations partielles des 
groupes teutoniques ne cessèrent plus jusqu'à 
l'an 449i date ordinairement bien qu'abusive- 
ment assignée aux débuts de la période anglo- 
saxonne. Sous Probus^ le gouvernement impé- 
rial colonisa dans l'Ile beaucoup de Vandales; 



(i) Kemble, die Sachten in England^ ûber». vod Chr. Brmdef , 
Leipzig, in-fik'. 1855, 1. 1, p. 7.— Ptolémée appelle celle populalioD 
Kopiavo(, U^ 3. Elle habitait Ici comtéi actueli de Lincoln^ Leicetter, 
Hulland, Northampton, Nottinghani et Derby. — Voir austi Dîeffen- 
liaeli^ Cëltica 1. 
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quelque temps après, il y amena des Quades et 
des Marcommans (i). Honorius établit dans les 
cantons du nord plus de quarante cohortes de 
barbares qui amenèrent avec eux femmes et en- 
fants. Ensuite^ des Tungres en nombre considé- 
rable reçurent encore des terres. Toutes ces 
accessions furent assez importantes pour couvrir 
d'une population nouvelle la côte de Touest^ et 
nécessiter la création d*un fonctionnaire spé- 
cial qui , dans la hiérarchie romaine de Ttle , 
portait le titre àe préfet de la côte saxonne. Ce 
titre démontre que, longtemps avant qu'il fàt 
question des deux frères héro'i(|ues Hengest et 
Horsai nombre d'hommes de leur nation vi« 
vaient déjà en Angleterre (i). 

Ainsi la population bi*etonne se trouvait très* 
anciennement affectée par des immixtions ger- 
maniques. Il est peu douteux que les tribus les 
moins bien douées , celles qui occupaient les 
provinces du centre, furent graduellement obli- 
gées de se confondre avec les masses environ- 
nantes, ou de se retirer au fond des montagnes 
du nord, ou enfui d'émigrer dans Tlle d'Irlande, 
qui devint ainsi le dernier asile des Celtes purs, 
si toutefois il en restait de tels. 

Bientôt la population romaine était devenue 

(1) Kemble, ouvr. ciiéf p. 9. 

(S) Paligrave, f/if /{<xc anà Progr^ss of the Sngliaft Common^^ 
mUh, t. 1, p. 55Î5. 
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k mm lour importarito. f^r^rit de la rëvolto da 
Boadicérfy iKiiiiaiit<9-dix tnillo liamaiiitf et nlliéi 
ttviiictit ^(/^ é^ov^h \mr lc'« l'i^belii^^ daiii kê 
troift «euU ctniUiiif» do tdittdreêf de V^ruliim«t 
de ColdK^nter. {^'«ciiuie» quiavuicmt amen^e^ 
méridionaux datt» lo Orande-Urelagne conti^ 
riiiâtit (oujoifr« d'agir, de nouveaux venuicoiii« 
bli^rent liient6t le» videi produit» par i^ioiurreC' 
lion, et le nombre de» Romain» in»utaire» 
continua h »uivre une progre»»ion a»cendante# 
Au m"* »iêele, Marcien compte dan» le pay» 
einquante-neuf ville» de premier rang (i > Beau* 
<;oup nV;taient peupli^e» que de liomaina^ e%' 
preiAion qu'il ne faut pa» entendre dan» ce »eii» 
que (;e» liabitant» n'avaient dan» le» veine» que 
du »ang d'outre-mer, mai» dan» celui-ci^ que 
lou», d'origine bretonne ou étrangère^ »uivaient 

Umàfn (tuf vAiU Akmmim\\m m |>o{nt 4^ vim iHlitii<(ti4« — C4Mr 
# dit àm% e\mMê «aiiirii4^ttfif#« mr U* vilU<« 4« i« Ôr«it4ck0rifiâ' 
f/i,m, \hm mt p^iiMitt^^i il iUm^Uv^ qu'«lbM ff^ i«<mi <|m«» àttn €%mf% 
p/irfM«44«, nA»iv un AMifft, V, lut, Il 4^<?t'ii ; (V^hitrriniA w4iA«i« 
iWr« n^nai/;!» t^mUnW'Mi, -« (1 ¥<mi 41f<i #)«M( Iim» tlf#i^»« 4« t'iiiii- 
fUurp \m pldM gro^i«r«9 fi^t/il^tii i\m Am tt^nMm^ imn \m l^, 
mm t\m \m Hf^l^^i» y^t*vumMM ^mm 4^ 1/» Uttiilit n^nUtii iUn vill#« 
<'.<^mffi« l»Mr« tri^rm 4m rM»liM<^Ni, 11 nV^i \mik Aiminut^ m v^i 
f|M'll» ii'di^ifi 4^ <^im»«(rviir i$#(Ni «'/OUluitM, \m\nt\u*\U trnfftki^i 

i^\ifti*Vm'^m^iii\m\ fmm'\m^ fumn Agr^^oû, M y «t»l(| iw «nl^^til 4« 
l'i4^Uw4«(, i;ltM|«Miil«'»ix v41#« Aiin% k r*y«« C'^iAiimi éfUWwnMfit^ 
\m^¥ U |tlM|Niri| 4^« ^fi^ii iiuXutmU», 
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et pratiquaient la coutume romaine ^ obéis- 
saient aux lois impériales, construisaient en 
abondance ces monuments, aqueducs, lliëà- 
très, arcs de triomphe, que Ton admirait encore 
au xiv^ siècle (i), bref, donnaient à tout le 
pays plat une apparence très-analogue à celle 
des provinces de la Gaule. 

Toutefois une grande différence subsistait. 
Les habitants de la Grande-Bretagne témoi- 
gnaient d'une exubérance d'énergie politique 
tout à fait supérieure à celle de leurs voisins du 
continent, tout à fait disproportionnée à l'éten- 
due de leur propre territoire, et en contradic- 
tion manifeste avec leur situation lopographique 
qui, les rejetant sur le flanc de l'empire, sem- 
blait leur interdire l'espérance de pouvoir peser 
sur ses destinées. Mais ici s'offre encore une 
preuve manifeste du peu d'action qu'exerce la 
question géographique sur la puissance d*un 
pays. Ijcs demi-Geruiains de la Grande-Bretagne 
furent les plus grands fabricateurs d'empereurs 
reconnus ou refusés qu'il y eût jamais dans le 
inonde romain. Ce fut chez eux et avec leur 



(1) Paligrave, ouvr, cité, t. I, p. 323. — Tacite, forl aéf ère 
pour lei Gauloii & cause de la facilité arec laquelle ili i^élaîent 
laiuéf aller à la corruption romaine, ne Test pai moini pour les Bre- 
tons de la grande lie i ce môme point de vue. »- Ui avaient adopté 
dans leun villes toute Torganiiation municipale de l'empire. — 
Palsgrave, ouvr. cité, t. f, p. 349. 



mma Im grutiil^i trmtwê t^mhitwuiim, C<^ fut iU$ 

mumlé^ Hf (rouvAiil midom Q^ile ^loiri^ \mu(* 
RnmtlGf iU imhrmtt ttnU^frmdrfi h l&di# d»m 
imiutslk l^uri» yoMm Im (iauUfin uvAii^nt Uint 
dir fok éisUou/n iU iH'MendUant ^ drninifr d(!H 
dyîmi^ti(*u pHrilculérfiê ^ H iln y r/mniklrmi. De* 
Ifuin Ctiruui^ïm^ i\n tm iUtvmt [Aun qm foilite* 
imul AU gmtid rtoq^» mttmïu (i)f iU for»iér#ril 
Il |mrt MM c'itMlr^ poUliqu^ urgui^ilkui^ammit 
mh%\ïmé mv \is nufdèïti al Avit^ (om« t^n hi4' 
gM^ da h mimt'\$Htm, lU fi(^ mf^imhkM dé\k 
dmtu Itmn UrouilUvdii \mr (usH(s uuréola du U- 
\wr\é néyèrti fsl (\utsUiiw peu éf^oUta qui Mi 

ia îw umnmfirm \9^% ïm mnpertmvik brUtO' 
rmtmim Mhaiutk ( ^j^) ^ M^gM^iliui», VnlmiliniM» ^ 
!âik%\m§f iU$îik\^tHUi^ Hyea rjui IIomoHum fui 
eotHmliit d(s pHalUtsi* i 1^ m dirai ri<^M daee Mar* 
(tun qui, d^ MOMi (Si$mm0 du fmif établit pour 
loMJoun» TiiMibrui^Ml di} iioM p^yn Ci), Vul voulu 

(1) HU^ni/tif ttmr. aiié^ i, l| \u #575, 
1^577, 
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montrer seulement à quelle antiquité remonte 
ce titre d1m|H*rial donné par les Anglais mo- 
dernes à leur État et à leur parlement. Les 
formes romaines prévalurent dans Ttle pendant 
quatre cent cinquante ans à peu près. Cette pé« 
riode révolue, commencèrent les guerres civiles 
entre les Britto-Romains germanisés et les Saxons 
plus purs déjà établis depuis longues années sur 
plusieurs points du pays , mais qui, poussés et 
renforcés par des essaims de compatriotes ac* 
courus du continent d*ou les chassaient les 
agressions des Slaves, prétendirent tout à coup 
k la possession entière de Ttle. Les historiens 
nous ont montré souvent ces (ils des Scandi* 
naves» ces Sakaï^Suna^ ou fiU des Sakas, arri- 
vant de la pointe de la Chersonèse cimbrique 
et des lies voisines montés sur des barc|ues de 
cuir. Ils ont vu dans ce mode de navigation une 
preuve de la plus grande barbarie, et se sont 
trompés. Au v^ siècle, les hommes du Nord pos- 
sédaient de grands vaisseaux sur la liai tique. Us 
étaient habitués depuis longtemps à voir navi- 
guer dans leurs mei*s les galères romaines, et 
rétonnante expédition desKranks qui de la mer 
^oire étaient revenus dans le Frise, montés sur 
des navires enlevés à la (lotte impériale, aurait 
ftuflii s'il en avait été Iwsoin, pour leur ap- 
prendre à construire des b&timents de cette es- 
pèce; mais ils n en voulaient pas. Des embarca- 



^^^^^^^B^Lb» 
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lions tirant très-peu d'eau, et pouvant être faci- 
meol transportées à bras, conveDaient mieux 
à ces lioromes intrépides pour passer de la mer 
dans les fleuves, des fleuves dans les plus pe- 
tites rivières ; ils pouvaient remonter de la sorte 
jusqu'au cœur des provinces, ce qui leur aurait 
été fort diiTicile avec de grands navires, et c'est 
ainsi qu'ils achevèrent la conquête dans la me* 
sure qui leur fut utile. Alors recommença la 
fusion des races, et le conflit des institu- 
tions ( I ). 

La population brîtto-romaine, infiniment plus 
énergique que les Gallo-Bomatns à cause de son 
origine en giande partie germanique, maintint 
en face de ses vainqueurs une situation beau- 
coup plus fièreet beaucoup meilleure (a). Une 
partie resta presque indépendante, sauf le vas- 
selage; une autre, faisant de ses municipalités 
des espèces de républiques, se borna à une re- 
connaissance pure el simple du haut domaine 

(IJ Proipcr d'A([ui(aine Gie à l'an Mi hi cunqu.'tc cléCiDitiTe par 
tel Anglo-Saions. Colle priie de pnfscfsiun so distingue Je celle do 
la Gaule par lei Frank* en deux niiiniLTOa ; d'ubnrd le» Buioni a; J 
reçurent pai d'iatealiture impériale et n'aTsient pu à en r 
pui>i]ue la Grande-Bretagne fomu'* 
eoiuito, comme roniéquep 
renl jamaii l'idée de •» 
puiaqu'ili n'a*ajeitt ] 

(2) Lei Brelani, 
Il lacliqua roniaiiu 
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Bsxon et au payement d'un tribut (i). Le reste 
tomba, h la vérité, dans la situation subor* 
donnée du iarl, du ceori, suivant les dialectes 
des nouveaux mallres; mais là il fui soutenu 
et relevé par les lois mêmes de ceux-ci, el l'ac- 
cession à la propriété foncière, le port des 
armes, le droit de commandation, ou de choisir 
lOD chef, lui restèrent acquis. La population 
brilto-romaine put donc arriver ou prévoir 
qu'elle arriverait au rang des nobles, des iaris, 
dei ceoris. 

Le même sentiment qui portait les rois franks 
à s'entourer de préférence de leudes gaulois 
engageait également les princes de t'Hcplar- 
chie à recruter leurs bandes domestiques parmi 
les Brillo*Romains. Ceux-ci revêtirent donc de 
très-bonne heure des emplois importants à la 
cour de ces monarques, fils des Ases (a). Ils 
leur enseignèrent les lois romaines (3) ; ils leur 
eo firent apprécier les avantages gouvernemen- 
taux, iU Iris iiiitièrenL à des idées de domina- 
I que les {;uctTi(?is anglo-saxons n'auraient 

England, I. U, pp. 231 cl Mi|q. 

Im 'lociUiMDla niiiilo-MXoni \ei pliu ancient, on Toi( 
li 1m lUgdMru, un grind nombre de nomi breloni.— 

BDce do la meilleure tourcG, pui>- 
nîttralian do l'ile. — Paligrevr, 
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certainement pas contribué à répandre. Mais, 
et en ceci les conseillers britto-germains diffé- 
raient essentiellement des leudes gaulois ou mé- 
rowings, ils ne sauvèrent pas de la destruction 
l'extérieur des mœurs romaines ^ attendu qu'eux- 
mêmes ne l'avaient jamais qu'assez imparfaite- 
ment possédé, et ils ne déposèrent pas dans 
l'administration le germe de la féodalité^ parce 
que leur pays n'avait été que très-passagère- 
ment alTecté par le régime des lois bénéfi- 
ciales (i). L'Angleterre se trouvait donc mise à 
part y dès le v^ siècle, du mode d'existence qui 
allait prévaloir dans tout le reste de l'Europe. 

Ce que les éoris brilto-romains inspirèrent 
très-bien aux descendants de Wodan etde Thor, 
ce fut l'envie de recueillir la succession entière 



des empereurs nationaux. On voit avec quel- 
que étonnement les princes anglo-saxons les 
plus habiles, les plus forts s'entourer des mar- 
ques romaines de la souveraine puissancei frap- 
per des médailles au type de la louve et des 
jumeaux , approprier les lois romaines à l'usage 
de leurs sujets , se plaire à entretenir avec la 
cour de Constantinople des rapports d'intimité, 
et revêtir un double titre, celui de bretwalda^ 
vis-à-vis de leurs sujets anglo-saxons et bretons, 
celui de basileus ^ dans leurs documents écrits 

(1) PaligraTe, owr, cité, t. 1, p. 495 et «eqq. 
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en langue lutint^ ( I ). O terme de basifHês^ au« 
<(uel les roU fiunks* wisigt)tii!i« lombartisi nV 
aèrent jamais pn^tentlre« donnait une situation 
de grandeur et dindtfpendance toute parlicu* 
Itère aux souverains qui le portaient* Dans 
nie» comme sur le continent « on m rompre» 
nait parfaitement la |)ort<k^« car Jorscpie Cliarle» 
magne eut pris la succession de (Constantin V* 
il se qualifia très4>ien dans une lettre à Kgltert 
dVmpereur des chrétiens orientaux » et salua 
aon correspondant du titre «remiH'reur des 
chrétiens occidentaux {;à\ 

l^es rap|K>rts de race existant entre les Britto» 
Romains et les tribus germaniques venues du 
Jutland (i) servaient puissamment à amener 
entre elles le compn>mis «pii se fondait niceê* 



(I) Pdifnn, mn^. Hl^^ 1 1»|». 4tC»« ISS, tSS.%. — L« lilf* d« 
>r»»iinii« «mrttiitil bdMiiiiiâlion, «u moin» hmmiimW* «nr k* m« 

roi ii ai c«ltf «U U C.«Mrti«wiiUi^«, f^r p\pmf\^^ av»itiil« •« t^ Mktf « 

(1) Q«ilUiiM« l« (loii<|ii<^imtil p«Hâ «iK^rt» W tilr« ik kmtiiimi^ 
a Kiiilikrtil <|ii'il fùl U «WniioT i^utt^rtîu «nitlAiii «|yi i^n tîl fut 

M« Iwiiiati fuMonl d'yn» »«iiU ii«ihmi« II» <iv«î<^nl |Mirttii rui «Wt 
IV. l3 
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sairementy du c6të des vaincus , sur Tabandon 
de la plupart des importations du sud, sur Tac- 
eeptation des id^es germaniques, et du côté des 
vainqueurs, sur certaines concessiont à faire 
aux nécessités d'une administration plus sévère 
et plus fortement constituée que celle dont ils 
s'étaient fait gloire jusqu'alors de porter le joug 
facile (i). On vit s'établir des institutions tenant 
encore de très-près à l'origine Scandinave. La 
tenure des terres dans la forme de Todel et du 
féod, l'usage des droits politiques basé exclusi* 
vement sur la possession territoriale, le goût 
de la vie agricole , l'abandon graduel de la plu« 
part des villes (a), l'accroissement du nombre 
des villages y surtout des métairies isolées ^ le 
maintien solide des franchises de l'homme 
libre, l'influence soutenue des conseils repré« 
senlatifs, ce furent là autant de traits par les- 
quels Tesprit arian se donna à reconnaître et 
témoigna de sa persistance, tandis que des 

(1) PaligraTe iiuUte aT6c beaucoup de lagacité lur lei rapporta 
d'origine qui eiiitèrent à toutei lei époquei entre lef diveraef eon^ 
chai dei habitant! de T Angleterre, et il en tire lei coniéqaencM.— 
Ouvr» cité, 1. 1, p. 55. 

(2) Kemble, Diê Sachiên in England, t. 11^ p. 209 et feqq. U 
arriva pour lei Tillei bretonne! de l^Angleterre ce qui arait eu lieu 
pour lei citéi celtiquei de h Germanie. Ellei n^étaient paf aiiei 
ricbei ni aiiez fortement conitituéei pourréiiiter àrinfluencehoitile 
du milieu où^ollei lo trouvaient placéei. Peu à peu leuri inititutioni 
romaine! te germaniièrent, et d6i ion la vie agricole, lei envahif- 
•ant, tendit à diiioudre leuri bourgeoii iei, ou du moini à lei traoï- 
fifrmer. 



DKS MAOIt IttîMAINKS. I^S 

ph t h w mdènes d^itne natore touleatipotëc^y VttUf» 
menUrtion du nomlyre dm villtii HtHlifTérenM 
etoiitftnte |)our k pttrttcipMioti Mi afTttiret gé* 
nëralety b diniinullon du nombrt dei liommts 
lAiiûiittMDl libre» marquaient «ur le ooiUttMmt 
ket pfogrèai d^uh ordre d^d^ d'utte tout eutre 

I) Êfmt pai étonnant que Taapect assea digne 
dm OMrl anglo^iaxon^ qui rut plue tard le 
yeoiMn | ait plu à la pen»ëe de pluaioura kiito« 
riene ttioderaee» heureux de le voir libre daM 
m vie rustique à une époque oà sos analogues 
du eoDiinent , le karl ^ Fariman i le bonus homo^ 
avaient contracté déjà des obligations sou- 
veM fort dures et perdu presque toute res- 
aémbiance avec lui. Mais, en se plaçant au point 
d9 vue d0 ces écrivains^ il faut ^ pour ^tre tout 
à ftiit juste, considérer aussi ce qui doit consti* 
tMT pou» eux le mauvais côté de la question. 
L'organisatbn des classes moyennes , sous les 
roi» saxons comme sous les premiers dynastes 
normands, n^étant que le résultat d'un con« 
cours de circonstances ethniques parachevé i 
ne prétait à aucune espèce de perfectionne^ 
menft(r). La société anglaise d'alors , avec ses 

(t) Bl «tu n^éUil PAU trÀ«-r«l«v<l«. \j»% gt»iii (t« U »uiU ilu roi, «t 
qst Ton nommAit «n Gnul^f loun W» Mérowlng», !«» «nlruilbiiA, 
s^HitMil pii ittlorlK^» 4 poi«éi)(»r dti «lodi. \aw% <inii»i itiiftift 
dtfilMit, à l«ttr mort, rt>vf»ntr iu eli«r. — KiMiihl^, ouvr. dlif, 1. 1, 
f 149. 

l5. 
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avantages, avec ses inconvénients, présentait 
un tout complet qui n'était susceptible que de 
décadence. L'existence individuelle n'y était ni 
sans noblesse^ ni sans richesse incontestable* 
ment; mais l'absence presque totale de l'élé- 
ment romanisé la laissait sans éclat et Téloignait 
de ce que nous appelons notre civilisation. A 
mesure que les alliages divers de la population 
se fondaient davantage y les éléments celtiques , 
très-imbus d'essence finnoise, demeurés dans le 
fond breton, ceux que l'immigration anglo- 
saxonne avait jetés dans les masses, ceux que 
les invasions danoises apportaient encore, ten* 
daient à envahir les éléments germaniques, et il 
ne faut pas oublier que, quelque abondants que 
fussent ceux-là, ils diminuaient beaucoup de 
leur énergie en continuant de se combiner avec 
une essence hétérogène. Du même coup leurs 
fraîcheur s'en allait avec leurs qualités héroï- 
ques, absolument comme un fruit qui passe de 
mains en mains perd sa fleur et se flétrit tout 
en conservant sa pulpe. De là le spectacle que 
présenta l'Angleterre à l'Europe du xi* siècle. 
A côté de remarquables mérites politiques une 
honteuse pauvreté dans le domaine de l'intelli* 
gence; des instincts utilitaires extrêmement dé- 
veloppés et qui avaient déjà accumulé dans 
l'Ile des richesses extraordinaires, mais nulle 
délicatesse, nulle élégance dans les mœurs; 



UBS RAGKI HUMAIMRS. I97 

des oeorlsi plus heureux que len mananln 
fronçttiai auccesHeura dos //r>m /êomim; nmis 
l'esclavage complot et rcaclnvago assox clur| ce 
qui n'exiatatt presque plus ailleurs (i). Un 
clergé que rignorance e( des uiœui^s basses 
et ignoblement sensuelles menaient lentement 
i^ rhtfrésie oU| pour le moins^ au scliisme; 
des souverains qui, ayant conlinucH h gouver- 
ner un grand royaume comme jadis ils avaient 
fait leur odel et leur (rustOi avaient conscrvéi 
sans la dc^c^gueri rudminislratiim de la jus- 
lice, et se ruinaient payer la concession de 
leur sceau par une prtWarioation qui se trou- 
vait être légale (a); enfin Toxlinclion de toutes 
lesgrandes races puron, et i*av('nemont au tr6ne 
du fils d*un paysan, c'étaient là, au temps 
de la con<|uéte normande , des ombres peu 
favorobles dont le tableau était notablement 
enlaidi. 

(1) Paligrftvo, ùuw. rite, 1. 1, pp. ti , 30. — Konibl<t, D<# Swh* 
99^ in Bngland, I. I, p. 150 ot ifqq. — - Au lompi do It oon- 
quAlo normande, Ici A nglo-Sfttoua on éUienUncoiH) à U proinièro 
phtM du ifrv«((o, d^pftiK^c on Frnnco dopuia loi dorniort Méro- 
winftt. — I4O trttoll •CAndiniivc a'iippolitt danii U Orftndo-BroUgno 
^9Ui ot la0t^ dio ot tMou\ oniln w$alh, I^oi doux proniior» nom* 
indiquent U doirondanco aUvo doa promiora oaoUvoa, probiibloinont 
amonAi do U Oormnnio; lo dornior indi<|uo loa Drolona. ~ T. I, 
pp. iKO, iM, 17iot aoqq. 

(f) PoligrAvo, uNt>r. cit^, I. I, p. (Uit. Co fuit doit aorvlr df 
rominonUiiro,on quolquo aorto jualincnlif, A rortatiioa formoa d>x«c- 
tiona do QuilUumo lo Uou« ot do Joon a«na Torro. Coa aouvortini nt 
fiiititiit qu*ftppliquor do vtoui uaiigoa «nglo-aaxonf . 



V kojilBiarro eut cê tnmhauf q^a Vûwénêmémi 
de GuilUuoii», «ao» lui Hi»o àter de e§ ifii'^U 
A^ait d'organiquamaat ban (i)^ lui #pporU| 
nous la formfi 4'una invadiou galUMMii4{i)a¥«, 
uo nombre raairaint 4'iéMfnauU fOfnatfiM^' 
Cauft'd ua r^agirant; pa« 4'una maoUra ruioipiifa 
isontra la pr^épond^ranca du fond taubM)iqua( 
lia ne lui aolavérant paa «ou giiuia ulllitalrai 
êOii apprit politiqua; oiaia lia lui iofiia^anl ee 
qui lui avait mauqu^é jusqu'alors pour a^aasaolar 
plus iulimamant à la croisaanca da la oi^iUaar 
tion uôuvalla, Avac la duo de Normandia arri' 



(I) P«|«grftv«, puvr. cité, i, C, p. 6!^. >— Cette iikUrilIJi^ ^^vii 

UA^it \ il n« l'/ibolU pM ^ «a 1079, il ronvo^ (ai-folnM m» |^- 
UaiMUf mU(mêg0m(^^ fé ^wwut^ l«# A»»^»m« 4'«prili k iè§^ 
U^p^. P«iM U )pr/9C6« fum^» l6 iu>i»te mrfmnâ Qim (^ l'swfc^l^ 
L«DCraiMï 4^ Cfti»lierl>ur3r; en fui im tril^M^ êf|,u)u(^ui j«^|^ k AMpe^ 
4 Pftooie^o iUiUb, «0U4 )a 4^rficiii9i} 4'mi» wiim im^jim, fmà 4um 
U tu)Mm*(»w:ê inê iQÏM, M 4'E^ilrikf ifèé^m 4^ Cbiei9«i»r, Ralia 1* 
filt0 à'UuiAr iéciêfê. i OtMllAMmift ^u'ai» ¥fir^a 4^ «#» 4r<»ilif #H« 
l«^i P4)r6ri»ii U ^ibttt, gaftjl, tmuifmi i 4i(*built livr<9# 4^i^g^f M 
^wi, povr ful>sl4i^« 4« SM^rr«, £lU lui 4iOW}iBr«il ^o£or« l4«9iM9#4^ 
li»rri8kio« iwputiJ)!^ p«r la l^oi «ar chAi^iM teroii» 4i9 cm^ kji^ 4# 
Mrr£; <f u'^llfi m ê& rêlumi fM mu plM# i ^mW^ U^ r^^aton im 
fl^m ^ppMiBf^ui m dotmina nopl , n94Li« /)Ui» Ui kmrf^ m \^ 
à^ymni pM U ^fm&\aià^homm%%êy ({ii*'\U n*àimf^ p«4 if^ ftmiwi, 
»i f^u^iU Oi'éUmi pu Miff^U à li^ Uiê«^r «oir^r 44iiM U«iir/i aMa;^. — 
Cm ^nviU$»6, i^uUiJiiMf »yaU leu commun »v$c Wif^\^â^tt , l^m- 
àritif ïofk et 4>uir6s yllUa, un (uf$ai p4s i^ff^éi pr («iil /u^ft^f^kbi. 
mvm9i»dê. — Pnle^rttVif, oiwr. cité, i, It, p, a^t . 



vèrtnl dm firelon» froncisëdi deti Angavins, Uea 
MftnoaauXfdea Bourguignons « des hommes de 
lOQtta IcM pallies de la tiaule. Ce lurent autant 
de liens qui rattachèrent T^ngleterre au mou« 
vement général du oontinent et qui la lirài'ent 
de riaolement oji le caraotère de sa oombinai* 
•on ethnique la renfermait , puisqu'elle était 
restée par trop oelto* saxonne dans un temps 
où le reste du monde européen tendait à se 
dépouiller de la nature germanique. 

Les Plantagenets et les Tudors continuèrent 
cette marche civilisatrice en en propageant les 
oauses d'impulsion. De leur temps, l'importa* 
tion de l'essence romanisée n*eut pas lieu dans 
des proportions dangereuses! elle n'atteignit 
pas au vif les couches inférieures de la nation | 
elle agit principalement sur les supérieures, qui 
partout sont soumises, et le furent là, comme 
ailleurs, à des agents incessants d*étiolement et 
de disparition. Il en est de l'infdtration d'une 
race civilisée, bien que corrompue, au milieu 
des masses énergiques, mais grossières, comme 
de l'emploi des poisons à faible dose dans la 
médecine. Le résultat ne saurait en être que 
salutaire. De sorte que l'Angleterre se perfec- 
tionna lentement, épura ses moeurs, polit quel* 
que peu ses surfaces, se rapprocha de la com- 
munauté continentale, et, en même temps, 
comme elle continuait à rester surtout germa- 
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nique, elle ne donna jamais à la féodalité la 
direclion servile qui lui fut imprimée chez ses 
voisins ( i) ; elle ne permit pas au pouvoir royal 
de dépasser certaines limiles fixées par les ins- 
lincls nationaui; elle oi^anisa les corpor^ions 
municipales sur un pbn qui ressembla peu aux 
modèles romains; elle ne cessa pas de Rendre 
sa noblesse accessible aux classes inférieures , 
et surtout elle n'attacha guère les privil^es du 
rang qu'à la possession de la terre. D*ud autre 
cûlé, elle revint bientôt à se montrer peu sen- 
sible aux connausances intellectuelles; elle irai- 
bit toujours un dédain marqué pour ce qui 
n'est pas d'usage en quelque sorte matériel, et 
s'occupa très-peu, au grand scandale des Itar 
liens» de ta culture des arts d'agrément (a). 



(1) P«lignt« , (NKT. eiU, 1. 1, p. Ti : H Alleu, wîlb profoond «h 

■ dition, bu thon how mnch of onr moturchical Iheor; U derir 
a Ttd, nol from Ihe incienl Germaiu bal from thé goretamMt 
• of tl^ Empire. » — Celte théorie inouurcb ligue ne le dételopp* 
jamaii toiXetaeat, et re«t« toujoiu-i cioli'jue el trahie comma telle 
p*r rinitinct nitieiul, tendit que nu- le continent elle arqiiil h U 
fin le plein indigéiul, et étouCTa ce qui lui faiwit rétiitance. Bn 
tomine, le* droit* de* rpî* ingUii aat toujaur* TWtUê entre lef dit 
férenle* lulioDt de* Ronitiiu, à 
quel, mu* «Tee prépondéru 
p. 627. 

(S) ShiroD Torner, B 
p. 589 : «The iDglo-iMm 

■ kiog erainence i» littéral) 

■ ridef (be*e, Tbe «geaciei 




DU BICH HUMAIMU. SOI 

Dans t'eDMmble de riiittoire humtine, U y a 
ptu de lituations aaalogues à celle dea popu- 
lations de la Giande-Brelagne depuU le x* «iècle 
juiqu'ii noi jouri. On a vu ailleuru des masses 
irianes ou arianisëes apporter leur énergie au 
milieu des roullitudesde composilion dilT^renle 
et les douer de puisiunce en même temps qu'elles 
tù recevaient une culture déjà grande, que leur 
gjoie se chargeait Je développer dans un sens 
nouveau ; mais on n'a pas contemplé ces natures 
d'élite, concentrées en nombre supérieur sur 
I un territoire étruil et ne recevant les immii- 
lions de raees plus perfectionnées par l'expé- 
I rience, bien que subalternes par le rang, que 
! luivaot des quantités tout ù fait médiocres. C'est 
i cette circonstance exceptionnelle que les An* 
gliii ont dû, avec la lenteur de leur évolution 
iociale, la solidité île leur empire; il n'a certes 
piiété le plus brillant, ni le plus humain, ni le 
plus noble des Étuts européens, mais il en est 
encore le pliiit vi^'omotix. 
<etle mui'cho circiuispecle et si profituble s'ac- 
^cependaiil à diiicr de la fin du xvu* siècle. 
kultai dcH ^u(-i'i'es religieuses de France 
ewi apporti' ilaiiii li.- royaume'uni une nou*» 
«niucncc d'élémcti a français. Cette fois ils 



■vdi tbat uf palili»! malta- 
■manwnl. » 
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n'osèrent plus rentrer dans les dasses Briâtocn 
tiques; Teffet des relations oomineroialM^ ifyi 
partout allait croissant^ en jeta une forte propor- 
tion au sein des niasses plébéiennes , et le aaD| 
anglo-saxon fut sérieusement entamé. La nais- 
sance de la grande industrie vint encore a^ 
croître ce mouvemsnt en appelant aur le sol 
national des ouvriers de toutes raoes non ger- 
maniques, des Irlandais en foule , des Italisoif 
des Allemands slavisés ou appartenant à des po* 
pulations fortement marquées du cachet Ofl* 
tique. 

Alors les Anglais purent réellement se sentir 
entraînés dans la sphère des nations romaniséei« 
Us cessèrent d'occuper, aussi imperturbabls» 
ment, ce médium qui auparavant les tenait au** 
tant rapprochés pour le moins du groupe soio» 
dinave que des nations méridionales, et qui, 
dans le moyen âge, les avait &it aympatbiw 
surtout avec les Flamands et les Hollandiiif 
leurs pareils sous beaucoup de rapports* A dater 
de ce moment, la France fut mieur comprise par 
eux* Ils devinrent plus littéraires dans le M^ 
artiste du mot. Ils connurent Tattrait pour les 
études classiques; ils les acceptèrent comme on 
le faisait de l'autre côté du détroit ; ils prireot 
le goût des statues , des tableaux, de la musique» 
et, bien que des esprits depuis longtemps initia 
et doués, par Thabitude, d'une délicatesse plu 
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ttigMUle^ lei acousattaent d'y porter encore une 
lorle de rudeMe et do barbarie, ila sui^nt re- 
cueilliri dans ce genre de travaux , une gloire 
que leura ancêtres n'avaient ni connue ni enviëe. 

L'immigration continentale continua et s'a« 
gnudit. La révocation de Tédit de Nantes en« 
voya de nombreux habitants de nos provinces 
méridionales rejoindre dans les villes britan- 
nique la postérité des anciens rorugiés(i). La 
rétolution française ne fut pas moins influente, 
ni dans ce triste sens moins gënoreuse, et, sans 
parler de ce courant tout rt^cemment formé qui 
transporte maintenant en Angleterre une partie 
de la population de Tlrlande, les autres apports 
ethniques se multipliant sans relAcbe, les ins- 
tincts opposés au sentiment germanique ont in- 
définiment continué h abonder au sein d*uno 
société qui, jadis si compacte, si logique, si forte, 
lipeu littéraire, n*aurait pas pu naguère assister 
satis horreur h la naissance de Byron ('i). 

Iji transformation est bien sensible ; elle mar- 
che d'un pas sûr et se trahit de mille manières. 
Le système des lois anglaises a perdu de sa soli- 

(i) 1^1 rerherclio* de M. Weill oui éUbli quo pluide cent mîllo 
protMtanli francnii ont trouvé, à dilTërenloi époquei, un rtfiige en 
Anflelerre. 

« ir 

Of the $rtê\ |Mi«t-rir« «f Itaiy 
I <Ur« (0 bulid llie imiliUun rliyine 
llimh runio oopy nf Iho iouUi*iiubliin«., 

(Byron, Ikiticutian of th$ Pfvphicy u/ DmnI*.) 
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dite; de* rëfonnateuri ne sont pas loin, et le 
Pandectes sont leur id^l. L'aristocratie trouvedt 
adversaires; la démocratie, jadis inconnue, prc 
clame des prétenlions qui n'ont pas èU inveo 
tées sur le sol anglo-saxon. Les innovations qt 
trouvent faveur, les idées qui germent, les fora 
dissolvantes qui s'oi^anîsent, tout révèle la pn 
sence d'une cause de transformation apporta 
du continent. L'Angleterre est en marche pou 
entrer k son tour dans le milieu de la romaniU 




DH RARM HIIMAIHIS. 



CHAPITRE VI. 



Dmlin diftlappioMBli di U mcUi^ girnMna-roiMÎna. 

flenIroQs dans l'èmpiro de Cliarlemagne, pui«< 
|ue c'est Ifi, de toute ii^ceBsîtë, que la civiliM- 
ioQ moderne doit naître. Les Germains non 
omanja^a de ta Scandinavlei du nord de l'AlIft- 
ugQf et dea lies Itriiaimiquea ont perdu, par le 
rottemeiit, la iiuiveic' de leur essence; leur vj- 
UMir est d^aormais sans aoupleaie. lia Honl lro|> 
«uvrea d'id^ea puur obtenir une grande fi^con- 
lit^ ni surtout une grande variété de rtïanttata. 
«ipiya slaves, it ce même inconvénient, ajoutent 
buiuilité des aptitudes, et cette cause d'ineapa" 
ité se montrera tii l'urio, ipie lortk]ue certains 
*«Dlre eux se trouveront en rapports étroits avec 
i romanité orientale, avec l'empire grec, rien 
9 sortira de cet liymen. Je me trompe; il en 
Mtira des oombinaiauns plus misérables encore 
{Mleaomproraisb^Miitin. 
ijiC'esl donc ail mùu dci provinces de l'empire 
ni qu'il (mit nv iranapoiter pour Assister 
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k ravéïiemeiil de notre forme sociale. Im juxlapo* 
litioi) de la barbarie et de la romanili n'y e»i«t« 
plu* d'une niatiière accusée; cet deux él^menli 
de la vie future du moud* ont commencé h ae 
pénétrer, et, comme pour rendre plua rapide 
î'acbèvement de la lâcbe, le travail a'eatfubdi- 
vjM*} il a cewH^'deiie faire en commun »ur toute 
l'étendue du territoire impérial. Dea amal^me* 
rudimentaîrea ne «ont empretaé* âe ae détacher 
partout âii la grande masse; ils s'enferment dam 
de* limite» încwlaine», iU imaginent de* natio* 
naiftéfl approximatives} la grande agglonéralioa 
se fend de toutes parts; la fusion dénatare 1m 
éléments divers qui bouillonnent dans son aeia. 
Rsl>ce ]k un spectacle nouveau pour le lectmr 
de ce livre? Kn aucune façon; maia ^e»t m 
i^MCtacle plus complet de ce qui lui fnt dij^ 
montré, l/immersion des races fortes au sein dea 
sociétés antiques s'est opérée il de» époques leU*- 
ment loiniaini» et dans des r^ons si élofptées 
des nAires, que nous n'en suivons lea phasM 
qu'avec difliculté, A peine quelquefoi» eit- p(M^ 
vonfnouB saisir plus que les catastrophes finales 
il de telles distances et de temps et de lieux , mu^ 
tipliées par les grands contrastes d'iiabitudea in- 
tellectuelles existant entre nous et lea antres 
groupes. l/lii«li)ire, que soutient mal une chroDO- 
If^ie imparfaite, «t que souvent déguisent dea for* 
mes mythiques, l'hiMoire, qui , dénaturée par des 




DKft lUCKH UI!M\lfilKH. 'àW) 

traducleuni iiUennédiuircMi aum dirangerH à lu 
uation mii&e on jeu c|u*à nouH-mâmeH; riiisUiirey 
dU-je, roproduil bien inoiuH Ich fuiu (|uo leurs 
images. Encore ces images nous arrivent-elles 
par une succession de miroirs n^^fracteurs dont 
il est quelquefois diilicile de recliUer les rac- 
courcis. 

Mais lors(|u*il s'agit de la civilisation qui nous 
touoli6| quelle dilTiironce I CiO sont nos pères (|ui 
racontent y et qui racontent comme nous le fe- 
rions nous-mêmes. Vour lire leurs ri^cits, nous 
nous asseyons h la place même où ils écrivirent ; 
nous n'avons (|u'à lever les yeux, et nous con- 
templons le théâtre entier des événements quMls 
ont décrits. Il nous est crantant plus facile de 
bien comprendre ce qu'ils nous disent et de de- 
viner ce qu'ils nous taisent , que nous sonmies 
nous-mêmes les résultats de leurs ceuvres; et si 
nous éprouvons un end)arnis h nous rendre un 
compte exact et vrai de l'ensemble de leur ac- 
tioni à on suivre les dévelop|)ementS| h eu éprou- 
ver la logi(|uey il en démêler exactenuïut les 
conséquences^ hmx loin (pie nous en [luissions 
accuser la pénurie des renseignements, c'est au 
contraire à l'opulence embarrassante des détails 
que notre débilité doit s'en prendre. Nous res- 
tons comme accablés souk le monceau des faits. 
Notre œil les distingue, les sépare, les pénètre 
MM une peine extrême, [)arce (pi'ils sont trop 
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nombreux et trop (oufTun, et c>«t en nou* effor- 
çant de les clflMer que nos priodpalei erreur» 
se commeltetii et nous fourvoient 

Noui nomman êi directement en jeu dane lei 
foutTrancei ou le« joien^ dans les gloires ou les 
humiliatioM de ce passé paternel, que nous 
avons peine h conserver en Tëtudiant cette froide 
impassibilili^ sans laquelle il n'y a cependant pas 
de justesse de coup (Vwil. Kn retrouvant dans 
les capitulaires carlowingiens, dans les chartes 
de Tâge féodal, dans les ordonnances de Tépoqua 
administrative, les premières traces de tous ces 
principes qui aujourd'hui excitent notre admi* 
ration ou soulèvent notre haine, nous ne sa- 
vons pas le |)lus souvent contenir Texploston de 
notre personnalité. 

Ce n*est cependant pas avec des passions con« 
temporaines, ce n'est pas avec des sympathies 
ou des répugnances du jour, qu'il convient dV 
horder uni? pareille étude. Hien qu'il ne soit pas 
d/rfifndu de se réjouir ou de s'altrister des ta- 
bleaux qu'elle présente, bien que le sort des 
hommes d'autrefois ne doive pas laisser insensi* 
blés les hommes d'aujourd'hui, il fau\, cependant 
savoir subordcmner ces tressaillements du cœur 
k la recherche plus noble et plus auguste de ta 
pure réalité. Kn imposant silence h ses prédilec' 
tions, on n'est que juste, et partant plus humain. 
Ce n'est pas seulement une classe, ce ne sont 
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plus quelqued noms qui dès lors intéressent, 
c'est la foule entière dos morts; ainsi cette im- 
partiale pitié que tous ceux qui vivent, que tous 
ceux qui vivront ont le droit d*exciteri s'attache 
aux actes de ceux qui ne sont plus, soit qu'ils 
aient porte la couronne des rois, le casque des 
nobles, le chaperon des bourgeois ou le bonnet 
des prolétaires. Pour arriver ti cette sérénité de 
vue, il n*est d*autre moyen que de se refroidir 
en parlant de nos pères au même degré que nous 
le sommes en jugeant les civilisationn moins di- 
rectement parentes. Alors ces aYeux ne nous 
apparaissent plus, et c*est déjà fixer la vraie me- 
sure des choses, c|ue comme les représentants 
d'une agglomération d*hommeH qui a subi pré- 
cisément Taclion des mémos lois et qui a par- 
couru les mêmes phases auxquelles nous avons 
vu assujetties les autres grandes sociétés aujour- 
d'hui mortes ou mourantes. 

D*après tous les principes exposés et observés 
dans ce livre, la civilisation nouvelle doit se dé- 
velopper d*abord, dans ses premières formes, sur 
les points oii la fusion de barbarie cl de la ro- 
manité possédera, du c6té de la première, les 
éléments les plus purs, et du côté de la seconde, 
les éléments les plus chargés de principes hellé- 
nistiques, puiHque ces derniers renferment Tes- 
sence de la civilisation impériale. En effet, trois 
contrées dominent moralement toutes les autres 
IV. i4 
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nombreu% et trop touffus, et c'est en nous eflof' 
çant de les classer que nos principales erreurs 
se commettent et nous fourvoient. 

Nous sommes si directement en jeu dans les 
ioufTrances ou les joies, dans les gloires ou les 
humiliatio»s de ce passé paternel, que nous 
avons peine h conserver en Tétudiant cette froide 
impassibilité sans laquelle il n'y a cependant pas 
de justesse de coup d'œil. En retrouvant dans 
les capitulaires carlowingiens, dans les cbarten 
de Tâge féodal, dans les ordonnances de Tépoque 
administrative, les premières traces de tous ces 
principes qui aujourd^iui excitent notre admi» 
ration ou soulèvent notre baine, nous ne sa- 
vons pas le plus souvent contenir Texplosion de 
notre personnalité* 

Ce n'est cependant pas avec des passions con« 
temporaines , ce nVst pas avec des sympatbiea 
ou des répugnances du jour, qu'il convient d'à* 
border une pareille étude. Kien qu'il ne soit pas 
défi'ndu de se réjouir ou de s'attrister des ta- 
bleaux qu'elle présente, bien que le sort des 
bomroes d'autrefois ne doive pas laisser insensi' 
blés les bommes d'aujoiird'bui, il faut cependant 
savoir subordonner cm% tressaillements du cœur 
à la recbercbe plus noble et plus auguste de bi 
pure réalité, lin imposant silence & ses prédilec' 
tions, on n'est que juste, et partant plus bumain. 
Ce n'est pas seulement une classe, ce ne sont 
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plus quelques noms qui cleH lors intéressent, 
c^estla foule entière des morts; ain»! cette im- 
partiale pitié que tous ceux qui vivent, que tous 
ceux qui vivront ont le droit d*exciteri s'attache 
aux actes de ceux qui ne Mont plus, soit quMIs 
aient porté la couronne des rois, le casque des 
nobles, le chaperon des hourgeois ou le bonnet 
des prolétaires. Pour arriver ù cette sérénité de 
vue, il n*est d'autre moyen que de se refroidir 
en parlant de nos pères au même degré que nous 
le sommes en jugeant les civilisations moins di- 
rectement parentes. Alors ces aïeux ne nous 
apparaissent plus, et cV*st déjù fixer la vraie me- 
sure des choses, (|ue comme les représentants 
d'une agglomération dUiommes qui a subi pré- 
cisément Taclion des mêmes lois et qui a par- 
couru les mêmes phases auxquelles nous avons 
vu assujetties les autres grandes sociétés aujour- 
d'hui mortes ou mourantes. 

D'après tous les principes exposés et observés 
dans ce livre, la civilisation nouvelle doit se dé- 
velopper d'abord, dans ses premières formes, sur 
les points oij la fusion de barbarie et de la ro- 
manité possédera, du c6té de la première, les 
éléments les plus purs, et du côté de la seconde, 
les éléments les plus chargés de principes hellé- 
nistiques, puisque ces derniers renferment l'es- 
saoce de la civilisation impériale. En effet, trois 
contrées dominent moralement toutes les autres 
IV. i4 
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nombreux et trop toufTufl, et c'est en nous effor* 
çant de les classer que nos principales erreurs 
se commettent et nous fourvoient. 

Nous sommes si directement en jeu dani les 
iouflfrances ou les joies, dans les gloires ou les 
humiliatio»i de ce passé paternel , que nous 
avons peine à conserver en Tétudiant cette froide 
impassibilité sans laquelle il n'y a cependant pas 
de justesse de coup d'œil. En retrouvant dans 
les capitulaires carlowingiens, dans les chartes 
de Fâge féodal, dans les ordonnances de l'époque 
administrative, les premières traces de tous ces 
principes qui aujourd'liui excitent notre admi* 
ration ou soulèvent notre liaine, nous ne sa- 
vons pas le plus souvent contenir l'explosion de 
notre personnalité. 

Ce n'est cependant pas avec des passions con« 
temporaines , ce n'est pas avec des sympathies 
ou des répugnances du jour, qu'il convient d'à* 
border une pareille étude. Bien qu'il ne soit pas 
défendu de se réjouir ou de s'attrister des ta* 
bleaux qu'elle présente, bien que le sort des 
hommes d'autrefois ne doive pas laisser insensi- 
bles les hommes d'aujourd'hui, il facu^ cependant 
savoir subordonner ces tressaillements du cœur 
à la recherche plus noble et plus auguste de la 
pure réalité. En imposant silence à ses prédilec- 
tions, on n'est que juste, et partant plus humain. 
Ce n'est pas seulement une classe, ce ne sont 



plus quelque» nottis c|ui cUm lor» intéressent, 
c^esila foule entière des morts; ainsi cette im- 
partiale pitié que tous ceux qui vivent, que tous 
cetix qui vivront ont le droit d'exciter, s'âttaolie 
aux actes de ceux qui ne sont plusi soit qu'ils 
aient porté la couronne des rois, le casque dea 
nobles, le chaperon des bourgeois ou le bonnet 
des prolétaires. Pour arriver u cette sérénité de 
vue, il n*est d'autre moyen que de se refroidir 
en parlant de nos pères au même degré que nous 
le sommes en jugeant les civilisations moins di- 
rectement parentes. Alors ces aïeux ne nous 
apparaissent plus, et cVst déjii fixer la vraie me- 
sure des choses, que comme les représentants 
d'une agglomération d'bommcA qui a subi pré- 
cisément l'action des mêmes lois et qui a par- 
couru les mêmes phases auxquelles nous avons 
vu assujetties les autres grandes sociétés aujour- 
d'hui mortes ou mourantes. 

D'après tous les principes exposés et observés 
dans 06 livre, la civilisation nouvelle doit se dé- 
velopper d'abord, dans ses premières formes, sur 
les points oit la fusion de barbarie et de la ro- 
manité possédera, du côté de la première, les 
éléments les plus purs, et du côté de la seconde, 
les éléments les plus chargés de principes hellé- 
nistiques, puisque ces derniers renferment Tes- 
lenoe de la civilisation impériale. Kn effet, trois 
contrées dominent moralement toutes les autres 
IV. 1/4 
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depuift la ix^ siècle jusqu'au xiif* : la haute Italie, 
les coDtréei moyennei du Rhin , la France sep* 
tentrionale. 

Dans la haute Italie, le sang lombard ae troofe 
aroir gard^ une énergie réveillée à difKéreolei 
foii par des immigrationi de Frank». Cette €00* 
dition remplie, la contrée possède la vigueur 
nécessaire pour bien servir les destinées ultérieu- 
res. IVautre part, la population indigène est chsT' 
gée d'éléments hellénistiques autant qu'on peut 
le désirer, et , comme die est fort nombreufS 
comparativement k la colonisation barbare^ Is 
fusion va promptement l'amener k la prépcmdé' 
rance. Le système communal romain se maiO' 
tient, se développe avec rapidité* Les viUes^lli' 
lan, Venise, Florence k leur tête, prennent une 
importance que, de longtemps encore^ les dtéi 
n'auront pas ailleurs. Leurs constitutioni affee» 
tant quelque chose des exigences de l'absolutisaie 
propre aux républiques de l'antiquité. L'autorité 
militaire s'affaiblit; la royauté germanique n'est 
qu'un voile transparent et fragile jeté sur le tout. 
Dès le xîî^ siècle, la noblesse féodale est presque 
totalement anéantie, elle ne subsiste guère qoli 
l'état de tyrannie locale et romanisée; la boor« 
geoisie lui sulistitue, dans tous les lieux ou die 
domine, un patriciat à la manière antique; le 
droit impérial tenait, les sciences de l'espril re« 
paraissent; le commerce est ri^ipecté; un éeial, 
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une splendeur inconnue rayonne autour de la 
ligue lombarde. Mais il ne faut pas le nu'iconnaU 
ire : le sang teutonîque, instinctivement détesté 
et poursuivi dans toutes ces populations qui se 
ruent avec fureur vers le retour ht la i-omanit^, 
est précisément ce qui leur donne leur sève et 
les anime. Il perd chaque jour du terrain } mais 
il existé) et l'on en peut voir la preuve dans la 
longue obstination avecloquelle le droit indivi> 
duel se maintient, même parmi les hommes d'^ 
gtise, sur ce sol qui si avidement cherche ji ab- 
sorber ses régénérateurs ( i ). 

De nombreux Etats se modèlent de leur 
mieux, bien qu'avec des nuances innombrables, 
d'après le prototype lombard. I^es provinces mal 
réunies du royaume de Bourgogne, In Provence, 
pais le Languedoc, lu Suisse mtTidîonale, lui 
ressemblent sans avoir son éclat. Généralement 
félément barbare est trop aiïaibli dans cescon- 

(1) Siim«Ddi, Ulitoir» du r^pMiquMi itatkitnu. Cat anlcur, 
cMDpMUrainl jii«tlonti( lux r|u«ilinnt ilo ntm, doniio êiae uni 
(uctitnda qui o'on pil qiio plua frappinlo une Toula (l'iiiUkiiiaot 
•tbniquei lUni le lont indiqua ici. Miii co qu'an pcul lire da mieux 
i Ml égird, e'ait le poôme d'un ceotamponin, lo moina Ouniheri 
[LiguriitMi , tivt de rrbm grslii intptralorU Crtarit fYiiIrrM 
Mmt àug., tognommlo Âinobarbt titri X llrjilolbergc) , ttlJS, 
Ûh8". Ce poêine le trouio tiu'i imprima dant dei ccllrclioni. Il 
paiut afie nue lérild adniiraliU, «t qui n'ait ni un* grandeur ni 
iBBi btialé, l'inlagnniime violent et irrt'conciliabla d«i (troupea 
I ni bnrbarvt. — Voir auaai Muralori , Script, rtrum 




tos«» puMor ptfétor aattJBt de feraes a 11 
mi^ A . Dte» le centre et dbiK le :smà et h Pê- 
niutMBllew. il est pecsqioe abe§ei&t : aostâ mj imîrom 
qoe de» aeilatkM» âiuis lëml&ji ci des coamdl* 
msMÉ^iOÊi» pausdeor. Sar ces Icnitoires^ les ioia* 
fiKM» lesit<Miiiqoe»« o aianl ète <|Qe pasaj^ercs» 
D*ODl prodoit que des rûoltats ipoMaplets^ iibol 
9p que dans oo sens dis&oliaoL Le desoidre 
elboique n'en eA derena que plus coosidêffable. 
De nombreoi retours des Grecs et les colonisa* 
tions sarrasncs D*oot pas été de oatoreà y porter 
remède* Un moment, la domînalion normande 
a donné une Taleur inattendue a reKlrémité de 
la Péninsule et à la Sicile. Malheureosement ce 
courant toujours assez minime se tarit bientôt, 
de sorte que son influence va se mourant, et les 
empereurs de la maison de UohenslanfGui en 
épuisent les derniers filons. 

Tx>rsque le sang germanique eut presque 
achevé, au x\^ siècle, de se subdiviser dans les 
masses de la haute Italie, la contrée entra dans 
une phase analogue à celle que traversa la Grèce 
méridionale après les guerres persiques. Elle 
échangea sa vitalité politique contre un grand 

(i) Dans tontes ces contrées, des établissements germaniques de 
très-faible étendue ontconsenré lenr indiridualité jusqa'4 nosjonn* 
Ce que sont^ dans lltalie orientale^ la république de Saintrllarin et 
les VII et TUi Communes, les Teutons du mont Rosa et du Valtit le 
sont également. — On trouve également des débris icandintves 
dans certaines parties des petits cantons. 
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dëveloppemenl d'aptitudes ariisti(|ues el liliërti* 
res. Sous ce point de vue,ellealteignii à des hau* 
leurs que Tltalie romaine, toujours courbée sur la 
copie des modèles allu^niensi n*avail point atiein* 
les« L*originalilé manquant à cette devancière 
lui fut act|uise dans une noble mesure; mais ce 
triomphe fut aussi peu durable qu'il Tavaii été 
cbez les contemporains de Platon : à peine» 
comme pour ceux-ci» brilla-t*il une centaine 
d'années, et, lorsqu'il fut éteint, l'agonie de 
toutes les facultés itK^ommença. 1^ xvii* et le 
xviii^ siècle n'ont rien ajouté à la gloire de 
Htalie, et certes lui ont beaucoup 6té. 

Sur les bords du Rhin et dans les provinces 
belgiques, les éléments romains étaient primés 
numériquement par les éléments germaniques. 
En outre, ils étaient nativemout plus alTectés 
par l'essence utilitaire des détritus celtiques que 
ne le pouvaient éti^> les masses indigènes de 
l'Italie. La civilisation locale suivit la direction 
conforme aux causes qui la produisaient Dans 
l'application qui y fut faite du droit féodal, le 
système impérial des bénéfices se montra peu 
puissant; les liens par lesquels il rattachait le 
possesseur de fiefs à la couronne furent toujours 
très-rel&chés, tandis (|u'au contraii^ les doctri<- 
nés indépendantes de la h'gislation primitive- 
ment germanique se maintinrent «issex pour 
conserver longtemps aux piopriétaii^s de chA* 
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teaux une individuaiitë libre qu'ils n'avaient plus 
ailleurf. Im chevalerie du Hainaut^ celle de Pa* 
latinat méritèrent, jusque dans le xvi' fiècle, 
d'être citées comme les plus riches, leM plus 
indépendantes et les plus fiéres de l'Europe. 
L'empereur, leur sus^rain immédiat, avait peu 
de prise sur elles, et les princes de second ordre, 
beaucoup plus nombreux qu'ailleurs dans ces 
provinces, étaient impuissants h leur faire plier 
le cou. Les progrès de la romanité s'effectuaient 
néanmoins, parce que la romanité était trop 
vaste pour ne pas être irrésistible ii la longue ; 
ils amenèrent, bien que très-laborieusement, la 
reconnaissance imparfaite des règles principales 
du droit de Justinien. Alors la féodalité perdit 
la plupart de ses prérogatives, mais elle en con« 
serva cependant assez pour que l'explosion ré* 
volutionnaire de 1793 trouvât plus h niveler 
dans ces pays que dans aucun autre. Sans ce 
renfort, sans ce secours étranger apporté aux 
éléments locaux opposants, les restes de l'orga- 
nisation féodale se seraient défendus longtemps 
encore dans les électorats de l'ouest, et ils au« 
raient prouvé autant de solidité que sur les autres 
points de TAllemagne, où ces dernières années 
seulement ont consommé leur destruction. 

En foce de cette noblesse si lente à succomber, 
la bourgeoisie fit son ch^r-d'œuvre en érigeant 
l'édifice hanséatique, combinaison d'idées celti^ 
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que» et «lavfsoù ces dernières dominaient, mai» 
qua toiijour» animait une somme suffisante de 
fermeté germanique. Couvertes de la protection 
imp^Sriaie, on ne vil point les. cit^s associée», 
impatientes de tutelle, protester h tout propos 
contre oe joug h la manière des villes d'Italie. 
Elle» abandonnèrent volontiers les honneurs du 
haut domaine h leurs souverains, et ne surveil- 
lèrent avec jalousie que la libre administration 
de leur» intérêts communaux et les avantages de 
leur commerce. Chez elles, point do luttes in- 
testines, point de tendances à Tabsolutisme ré* 
publicain, mais le prompt abandon des doctri- 
nes exagérées, qui ne se montrent dans leur» 
mur» que comme un accident. L*amour du tra- 
vail, la soif du profit, peu do passion, beaucoup 
de raison, un attachement fidèle à des libertés 
positives, voilà leur natuiel. Ne méprisant ni les 
science» ni les arts, s*associant d'une façon gros- 
sière mais active au goût de la noblesse pour la 
poésie narrative, elles avaient peu conscience de 
la beauté, et leur intelligence essentiellement at- 
tachée à des conquêtes prati(|ues n'ofYVe guère 
les c6tés brillants du génie italien a ses difTéren- 
tes époques. Cependant l'architecture ogivale 
leur dut ses plus beaux monuments. Les églises 
et les h6tels de ville des Flandres et de l'Allema- 
gne occidentalo montrent encore que ce fut la 
forme favorite et particulièrement 1>ien comprise 
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de Tart dans ce» régions; cette forme semble avoir 
correspondu directement à la nature intime de 
leur génie y qui ne s'en écarta guère sans perdre 
son originalité. 

L'influence exercée par les contrées rhénanes 
fut très-grande sur toute TAllemagne; ellese pro- 
longea jusque dans l'extrême nord. C'est en elles 
que les royaumes Scandinaves aperçurent long- 
temps la nuance de civilisation méridionale qui, 
se rapprochant davantage de leur essence , leur 
convenait le mieux. A l'est, du côté des duchés 
d'Autriche, la dose du sang germanique étant 
plus faible, la mesure du sang celtique moins 
grande et les couches slaves et romaines tendant 
à exercer une action prépondérante, l'imitation se 
tourna de bonne heure vers l'Italie, non toutefois 
sans être sensible aux exemples venus du Rhin, 
ni même, par ailleurs, aux suggestions slaves* 
Les contrées gouvernées par la maison de Habs* 
bourg furent essentiellement un terrain de tran» 
sition, comme la Suisse, qui, d'une manière moins 
compliquée sans doute, partageait son attention 
entre les modèles rhénans et ceux de la haute 
Italie. Dans les anciens territoires helvètes, le 
point mitoyen des deux systèmes était Zurich. 
Je répéterai ici, pour compléter le tableau, que, 
aussi longtemps que l'Angleterre demeura plus 
particulièrement germanique après qu'elle eût 
à peu près absorbé les apports français de la 



conquête normande et avant que les immigru- 
tionci protcëtantoH eurent commence h la rallier 
il nouH| ce furent len formcH flamanden et hol- 
landaise» qui lui furent Um pluH Hympiitlii(|ueii. 
KWvê rattachèrent do loin hoh i(l($eH h cellen du 
groupe rhc^nan. 

Vient maintenant le troiaiàme centre de 
civilisation, qui avait non foyer h Parin. La colo- 
nisation franke avait éW) puissauleaux environs 
de cette ville. La romanité n'y tUait composée 
d*élëments celti(|ues au moins aussi nombreux 
(|ue sur les bords du llhin, nuiis beaucoup plus 
hellénisés, et, en somme, elle dominait faction 
harbai^e par Timportance de sa masse. De bonne 
heure, les idées gernuu)i(pies reculèrent devant 
elle(i). Dans les plus anciens poëmes du cycle 
carlovingien, len héros teulonicpu^ssont pour la 
plupart oubliés ou représentés sous des coulein*s 
odieuses, parexenqdi», les chevaliers de Mayence, 
tandis que les paladins de l'ouest , tels que Ko* 
land, Olivier, ou même du midi, connue (iérars 
de lloussillon , occupent les premières places 
dans Testime générale. Les traditions du Nord 



(i) L«t ()orni^rl«> (rArAionionlviiiihlt^Kliini Itm romAii* i\ù Gttriu. 
Voir à ca lujat lit MVAiitci «liNiitirtntioii do M. l^nulin l*&riii (Inim «on 
Aililiunil'unA fiArUrt du poiimu, ol (|ii«l<|ii«iii idéoH AmÎNON pnr M. ICdo* 
litiUnd du MArtl au di^hut do In Mort du iUirin, — Voir aiiiiiiî doiii 
(Ulm«i, Hiêtoir0ti0i lA)rraiH0t WuuohurK, Anliu^iUda thla (iauU 
Mgiqiéê, liv. 111, p. 1»7. 
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n'apparaissent que de plus en plus déRfpxxée% 
sous un habit romain. 

La coutume féodale pratiquée dans cette ré« 
gion s'inspire de plus en plus des notions im* 
périales y et , circonvenant avec une infatigable 
activité la résistance de l'esprit contraire^ com- 
plique à l'excès l'état des personnes, déploie une 
richesse de restrictions^ de distinctions, d'obli- 
gations dont on n'avait pas l'idée ni en Allema- 
gne, où la tenure des fiefs était plus libre , ni en 
Italie, où elle était plus soumise à la prérogative 
du souverain. 11 n'y eut qu'en France où l'on vil 
le roi, suzerain de tous ^ pouvoir être en même 
temps l'arrière-vassal d'un de ses hommes, et, 
comme tel, soumis théoriquement à l'obligation 
de le servir contre lui-même , sous peine de for- 
faiture. 

Mais la victoire de la prérogative royale était 
au fond de tous ces conflits, par la raison que 
leur action incessante favorisait l'élévation des 
basses classes de la population, et ruinait l'au- 
torité des classes chevaleresques. Tout ce qui 
ne possédait pas de droits personnels ou terri- 
toriaux était en droit d'en acquérir, et, au re- 
bours, tout ce qui avait à un degré quelconque 
les uns ou les autres, les voyait insensiblement 
s'atténuer (i ). Dans cette situation critique pour 

(1) Gnérard, le Polyplique d'Irminon, 1. 1, p. 251 : a A partir de 
« la fin du 11" liècle, le colon et le lide deviennent de plus en plaira- 
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tout le monde y le» anlagoniiimei et le» conflit» 
éclatèrent avec une extrême vivacité et durèrent 
plus longtemps qu'ailleurs , parce qu'ils se pro- 
noncèrent plus tôt qu'en Allemagne et linirent 
plus tard qu'en Italie. 

La catégorie des cultivateurs libres, des 
hommes de guerre indépendants disparut peu 
à peu devant le besoin général de protection. 
De même, on vit de moins eu moins des che» 
valiers n'obéissant qu'au roi. Moyennant l'aban- 
don d'une partie de ses droits, cbacun voulut 
et dut acheter l'appui de plus fort que lui. De 
cet enchaînement universel des fortunes ré- 
sultèrent beaucoup d'inconvénients pour les 
contemporains et pour leurs descendants, un 
acheminement irrésistible vers le nivellement 
universel (i). 

n rti dtniloi dooumoniii qui conoûrnaut U Franco, ei o^iidoux cliiii«i 
« do p«r«onnoi no Urdèroui pAi à (liaporitlro. Elloi loni, ou pnrtlo, 
• romplaoéoi por collo dei coUiberU^ qui n*A poi uno longuo oxii- 
« ioiioo. Lo forf , à son tour, lo rooniro rooini fréquommont, et 
« c*oit lo v^l/aniM, ïnrutticutj Vhomo poUHatii qui lui luccèdoni.» 
On voit por U quollo rapidité do inodiflcalioni, touto* fitvurabloii k 
Uromanité, s'opérait danii coltoiociété en fusion.— Voir auMi,m<fni<» 
oiNf.^ 1. 1, p. SOS. 

(i) Lui appréciations do Palsgravo sur la constitution politique do 
la Oaulo dans la promièro partio dos &gos moyens sont, en grande 
partiOy eo que Ton a écrit do plus vrai et do plus clair sur ce suj^t, 
sn apparenco compliqué. Il montre très-bien : i® que l'idée d'étu- 
tuditr la Franco d'alors dans son étenduo d'aujourd'hui est une or- 
riur, ot que nulle inslitulion d'alors ne pouvait viser h satisfaire un 
tsl «nsomblo, puisqu'il n*eiistait pas, S*» 11 établit que les communes 
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Les communes n'atteignirent jamais un bien 
haut degré de puissance* Les grands fiefs eus* 
mêmes devaient à la longue s'affaiblir et cesser 
d'exister. De grandes indépendances person* 
nelles, des individualités fortes et fiéres, cons- 
tituaient autant d'anomalies, qui t6t ou tard 
allaient fléchir devant l'antipathie si naturelle 
de la romanilé. Ce qui persista le plus long* 
temps y ce fut le désordre, dernière forme de 
protestation des éléments germaniques. Les rois, 
chefs instinctifs du mouvement romain, eurent 
encore bien de la peine à venir à bout de ces 
suprêmes efforts. Des convulsions générales et 
terribles, des douleurs universelles, déchirèrent 
ces temps héroïques. Personne n'y fut à l'abri 
des plus méchants coups de la fortune. Com- 
ment donc ne pas mettre un grain de mépris 
dans le sourire, à voir de nos jours ce qui s'ap- 
pelle philanthropie croire légitime de s'api- 
toyer sur ce qu'étaient alors les basses classes, 
compter les chaumières détruites, et supputer 
le dommage des moissons ravagées? Quel bon 

modernei n^oiit jamaii commeDcé, parce que lei cammunei gallo' 
romainet et gallo-fraiike» n'ont jamaif fini. PaUgrafe, tïtê Rite ani 
Progrett of the KngUih CommonweaUh, i, L pp, 494; 545 et seqq. 
— \oïr égalÊOtent C. Leber, Histoire du pouvoir municipal m 
France, Parif, 1829, in-S'», — Ouvrage eicelUmt et qui a été mU à 
conlrîhulîon plut fouvtint que lea eroprunteun ne Font afoué. — 
Raynouard, //i«(oir« 4m droil municipal en France, Paris, 1839* 
% vol. in-8''. Livre tout romain. 




•eoftf quelle mérité f quelle justice de rapporter 
les choteft du \* siècle k la même mesure que 
les nôtres! Il s^agit bien la de moissons, de 
chatiaiiéres et de paysans mal satisraits! Si Ton 
a de» larmes en réserve, c'est a la société toute 
eoliêre 9 c'est à toutni les classes , c'est à Tuni- 
ver»alité des hommes qu'on les doit. 

Mab pourquoi des larmes et de la pitié? Cette 
époque n'appelle fias la compassion, ('.e n'est 
pas le sentiment que fait naître la lecture atten* 
thfe des chroniques; soit que Ion s'arrête sur 
les fMiges austères et belliqueuses de Ville-Mar- 
douin^ sur les récits merveilleux de l'Aragonaia 
Raymond Muntaner, ou sur les souvenirs pleins 
de sérénité 9 de gaieté, de courage, du noble 
Joinville, soit qu'on parcoure la biographie 
pisaionnée d'Abélard, les notes plus monaralea 
et plus calmes de (iuiliert de Nogent , im tant 
d'autres écrits pleins de vie et de charme qui 
nous sont restés de ces temps, l'imagination 
est confondue par la dépense de cœur, d'intel» 
ligenee et d'énergie qui s'y fait de toutes parts. 
Souvent plus enthousiaste que sèchement rai- 
lonnable dans ses applications, la fiensée d'alors 
e^ toujours vigoureuse et saine. Klle est inspi- 
rée par une curiosité, par une activité sans 
bomes; elle ne laisse rien sans v toucher. En 
méine temps <|u'elle a des forces inépuisables 
pour alimenter sans relâche la guerre étran* 
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gère et la guerre intérieure, qu'à demi-iidèle 
encore à la prédilection des Franks pour le 
glaive, elle entretient le fracas des armes de 
royaume à royaume, de cité à cité, de village 
à village, de manoir à manoir, elle trouve le 
goût et le temps de sauver les trésors de la lit* 
térature classique, et de les méditer d'utie ma* 
nière erronée peut-être à notre point de vue , 
mais à coup sûr originale. C'est là, en toutes 
choses, un suprême mérite, et, dans ce cas par* 
ticulier, un mérite d'autant plus éclatant que 
nous en avons profité, et qu'il constitue toute 
la supériorité de la civilisation moderne sur 
l'ancienne romanité. Celle-ci n'avait rien in* 
venté, n'avait fait que prendre, tant bien que 
mal, et de toutes mains, des résultats des pro* 
duits d'ailleurs flétris par le temps. Nous, nous 
avons créé des conceptions nouvelles, nous 
avons fait une civilisation , et c'est au moyen 
âge que nous sommes redevables de cette 
grande œuvre. L'ardeur féodale, infatigable 
dans ses travaux , ne se borne pas à persévérer 
de son mieux dans l'esprit conservateur des 
barbares pour ce qui touche au legs romain. 
Elle ressaisit encore, elle retouche incessamment 
ce qu'elle peut retrouver des traditions du Nord 
et des fables cellinues; elle en caWK^Êt^if^ Ht^ 
térature illimité Dêmes^, 

aw 
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incompirablo ai la henulé de la forme répon- 
dait à la riolieau illlmiti^e du fond. Folle de 
dUouHion et de polémifjue, elle aigiiiae le» 
armea dé\k ai aiiblilea de la dialectique alexan* 
drine, elle épuUe les lliémea théologiques, en 
extrait de nouvelles formulea, fait uattrû dans 
toua Ua genres de pliiloaoplile les esprits lea 
plua audacieux et tes plus fermes, ajoute aux 
■ciencea naturelles, agrandit les scieuces maihé- 
maliquea, a'enfonce dans les profondeurs de 
l'algèbre. Secouant do son mieux lu complai- 
Mnoe pour les liypotlièsex où s'est complue la 
ilérilité romaine, elle sont di\i> le hi'soîn de 
voir de ses yeux et de touclier de ses mains 
avant que de prononcer. Les connaîsiancea 
géographiques servent puissamment et exacle- 
ment cea dispositions, et les petits royaumes du 
iiii* sièoln, sans ressources matérielles, sans 
argent, sans ces excitations acceasoires et mes- 
quinea de lucre et de vanitd qui déterminent 
tout de nos jours, mais ivres de foi religieuse 
et de juvénile curiosité, savent irouver chez 
eux des Plon-Curpin , des MaundevitI , des 
Haroo-Polo, et pousacr sur leurs pas des nuées 
d« voyiif^ciiis intrépides vers les coins les plus 
nculi-H lin iiintiile, que ni les Grecs ni les Ro- 
ivaidiii même jamaia eu lu pensée d'al- 
lUilL-r. 

R époijiK- n pu beaucoup souffrir, je le 




2124 D^ iJiKickLiri 

veux; je n'examinerai pas si son imagination 
vive et sa statistique imparfaite , commentéei 
par le dédain que nous aimons à éprouver pour 
tout ce qui n'est pas nous ^ n'en ont pas sensi- 
blement exagéré les misères. Je prendrai les 
fléaux dans toute l'étendue vraie ou fausse qui 
leur est attribuée, et je demanderai seulement 
si, au milieu des plus grands désastres , on est 
vraiment bien malheureux quand est si vi- 
vace? Vit-on nulle part que le serf opprimé, le 
noble dépouillé, le roi captif aient jamais tourné 
de désespoir leur dernière arme contre eux* 
mêmes? Il semblerait que ce qui est plus vrai* 
ment k plaindre, ce sont les nations dégénérées 
et bâtardes qui, n'aimant rien, ne voulant rien, 
ne pouvant rien, ne sachant où se prendre au 
sein des accablants loisirs d'une civilisation qui 
décline, considèrent avec une morne indul- 
gence le suicide ennuyé d'Apicius. 

La proportion spéciale des mélanges germa- 
niques et gallo-romains dans les populations 
de la France septentrionale, en amenant par 
des voies douloureuses mais sûres l'aggloméra- 
tion en même temps que l'étiolement des forces, 
fournit aux différents instincts politiques et 
intellectuels le moyen d'atteindre à une hauteur 
moyenne, il est vrai, mais généralement assez 
élevée pour attirer à la fois les sympathies des 
deux autres centres de la civilisation européenne. 



DBS RACES HUMAlIfRS. aaS 

Ce que l'Allemagne ne possëduit pas, et qui se 
trouvait dans une trop grande plénitude en 
Italie I nous Tavions mous des proportions res- 
treintes qui le rendaient comprëliensible à nos 
voisins du Nord; et^ d'autre part, telles pro* 
venanoes d'origine teutonique, très-mitigées par 
nous, séduisaient les hommes du Sud qui les 
auraient repoussées si elles leur fussent parve- 
nues plus complètes. Cette sorte de pondéra- 
tion développa le grand crédit ou Ton vit, aux 
xii* et xiii^ siècles, parvenir la langue française 
chez les peuples du Nord comme chez ceux du 
Midi, à Cologne comme à Milan. Tandis que 
les minnesingers traduisaient nos romans et 
nos poâmes, Brunctto Latini, le maître du 
Dante, éci^ivait en français, et do mémo les ré- 
dacteurs des mémoires du Vénitien Murco-Polo. 
Ils considéraient notre idiome comme seul 
capable de répandre dans l'Europe entière les 
nouvelles connaissances (|u'ils voulaient pro- 
pager. Pendant ce temps, les écoles de Paris 
attiraient tout ce qu'il y avait de par le monde 
d'hommes savants et d'esprits studieux. Ainsi 
Iga Ages féodaux furent spécialement pour la 
1^'rance d'au delà de la Seine une période de 
gloire et de grandeur morale, que n'obscurcirent 
nullement les difficultés ethniques dont elle 
^Uit travaillée (i). 

(^) K\x XIII* iiîèoU, on oxigetii d*iin chevalier accompli Ui mé- 

IV. 1 5 
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lion uni bornes. Celle doctrine, comnietoutM 
celles qni s'élèvent à l'aliiolu, ne manquait Cf' 
tainement pas de beauté ni de grandeur. Elle 
était embellie par le plus brillant couragef mais 
ce n'était réellement qu'un placage germanique 
sur des id^es impériales; sa source, si l'on veut 
la recbercber a fond, n'était pas loin dea Insf^ 
rations sémitiques, et la noblesse françatae, m 
l'acceptant , devaii à la fm tomber dana des 
habitudes bien voisines de la servilité. 

I.e sentiment général ne lui laissa pat If 
choix. La royauté, les légistes, la bourgeoisie, 
le peuple, se ligurèreni le gentilhomme IndissO' 
lublement voué à l'espèce d'bnnneur que l'oD 
inventait : le propriétaire armé commença àh 
Inr» à ne plus être la base de l'État ; k peine en 
fuhil encore le soutien. Il tendit à en devenir 
surtout la décoration. 

li est inutile d'ajouter que, s'il se laim afiui 
dégrader, c'est i|ue son sang n'était plus omoz 
pur pour lui donner la conscience du tort qu'on 
lui faisait, et lui fournir dea foroM anffiiMDtf* 
pour la r^isiance. Moins romanis^ qu« 1> t 
geoisie, qui k son lour ]'<-lail moins i 
peuple, il l'était beauroup Lcpendiiul.; s 
attestèrent, par la doHi; d'/mergie qu'on y | 
constater, la mesuii- daiDi laquelle il i 
encore les cause* etliiiiqiieb de #a | 
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des posHueurs de terres envers la royauté, et 
diminuant de leurs droits, proclama biei]t6t 
avec une entière franoliise, sa prtidilection pour 
des doctrines encore plus purement romaines. 
Les mœurs publiques , s'associant à cette ten- 
dance, portèrent à la chevalerie un coup ter- 
rible en transformant contre elle les idées jus- 
qu'alors admise par oUo-inème au sujet du point 
d'hoiioeur. 

L'honneur avait éié jadis chez les nations 
arianea, était presque encore resté pour les An* 
glais et même pour les Allemands, une théorie 
du devoir qui s'accordait hieii avec la dignité 
du guerrier libre. On peut ml^me se demander 
li, sous ce mot d'honneur, le gentilhomme im- 
médiat de l'empire et le tenancier des Tudors ne 
comprenaient pas surtout la hante obligation de 
maintenir ses prérogatives personnelles au-des- 
lus (les plus puissantes attaques. Dans tous les 
cas, il n'admettait pas qu'il en dàt faire le sa- 
crifice à personne. Le gentilhomme français fut, 
>u contraire, sommé de reconnaître que les obli- 
' gitioDS strictes de l'honneur rastrelgnalent & 
tout sacrifier h aon roi, ses biens, sa liberté. 
Heu QietnIircN, mt \iv. Dana un dévouement ab- 
solu coiksiiili) poui' lui l'idéal de sa qualité de 
noble, cl, p.ircc <jti'il était noble, il n'y eut pas 
d'agrewion de la part de la royauté qui put le 
1 Htricic conscience, de cette ahnéga- 
i5. 
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lion Mrtii Ifomen. Cette doctrine, comme tmstei 
ceWen r|tfi n'élhent k r»h«olu, ne manqaett eer^ 
tftinem<?nl pa» de beauté ni de gnindeor^ EII0 
^ait embellie par le pitm brillant conrage; méê 
ce n'était réellement qu'un placage germanique 
mr de» id/'e# imp/frialet ; mi «ource, ni Von iretit 
la recbercber à fond f n'était pa« loin dea in^ 
rationi» némittquen , et la nobleaae françaiae, eo 
Taccqilant , devait h la fin tomber dam de» 
babitude^» bien \omnen de la Mfrvililé* 

ÎAt Mtitiment gén/'ral ne lui lai^a paa le 
dioix, La wyHut/*f len légiMe^, la bourgeoiaief 
le peuple, ne figur^ent le gentilhomme indiMO' 
lublement voué k Te^péce d'iionneur que Ton 
inventait : le propri^;taire armé commença âèn 
lorn h ne p\un {tire la ba^; de TÉtat; li peine eo 
fut-il encore le soutien. Il tendit li en devenir 
i^urtout la décoration. 

fl ent inutile d'ajouter que, f'il ae laiiaa ainM 
dégrader, c'e»t que non nuttg n'était ploa ânnez 
pur pour lui donner la couM^ience du tort qu'on 
lui faisait , et lui fc^urnir dea forcea auffiaantea 
pour la réniMance. Moina romani^é que la bour^ 
geoi^ie^ qui h mm tour Tétait moina que le 
peuple, il rélait beaucoup cependant; aea effbrta 
attelèrent, f>ar la done d'énergie qu'on y peut 
conMater , la m^nure dan» laquelle il poaaédait 
encore \en cau^CA etbni(picA de np^ primitive au^ 
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p^riorité (i). Ce fut dans le» coutrecM où avaient 
existe les principaux otablidsements den Franks 
que Topposition clievalere8(|ue se signala da- 
vantage; au delà de ta lioirei il n*y eut pas, on 
gënëraly une volonté aussi persistante. Enfin» 
avec le temps, à des nuances près, un niveau 
de soumission s'étendit partout, et la ronia- 
nité commença à reparaître, presque reconnais* 
tMibley comme le xv*' siècle finissait. 

Cette explosion des anciens éléments sociaux 
fut puissante, extraordinaire; elle usa avec 
empire des alliages germaniques qu'elle avait 
réussi à dompter et à tourner en quelque sorte 
contre eux-mêmes; elle les employa à battre en 
brèche les créations qu'ils avaient jadis pro- 
duites en commun avec elle; elle voulut recons- 
truire TEuropo sur un nouveau plan de plus en 
plus conforme à ses instincts, et avoua haute- 
ment cette prétention. 

(1) Lft dkompofiUon «Umiqu^ d« U nobtMM frit^âiM iViil 
cotttttMBé du jottr où Iti leudei g«niitiiiqttM i*élft{ent tlliéi tu 
Httl dtê UudM |^Uo>roiiiiitii; miii «lU mit ttiirclié vit«, en |Hir» 
tii piret qtt« Im guerriers gentumique» l'éUionl éteintii en grtnd 
ttombrti dftni les guerrei^ inceminteii et perre que doi révolulloni 
Mquentie leur euient nubutiluédeihommeii veuui de plui bti. C*eit 
•imi qui, lur l*eutorilé d*ttue chronique ((itata Cofiml. Andth^ 
999*t t), M. Ottérerd coniletc une dci \\\itk$e$ principeleR de cotte 
^^léttérttion : « Au milieu den troulilei et dei lecouiiioii do U lo- 
ci^lé, Il i*élen de toutes ptrii des hommei nouvenux loui le rt^gne 
(iiCbirlei leChiuve. t)e petiU vaiiaui i^érigèront en gnuidR feu- 
<kulrii el lot ofllciers puitlici du roynunie en •c>igueurt presque 
ùi<é|)iMlittU. » — Omr. cité, t. 1^ p. 100. 
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L'Italie <Iu sud et celle du centre se retrou- 
vaient à peu près à la même hauteur que la Loin- 
bardie décliue. Les rapports que celte dernière 
contrée avait, quelques siècles en çà, entretenus 
avec la Suisse et la Gaule méridionale étaient 
fort reUcbés; la Suisse était plus inclinée vers 
l'Allemagne rhénane, le sud de la Gaule vers les 
provinces moyennes. Et quel était le lien com- 
mun de ces rapprochements? L'élément romiiD 
à coup sur, mais, dans cet élément composite, 
plus particulièrement l'essence celtique qui re> 
parait de son côlé. La preuve en est que, «. 
la partie sémltisée avait agi en celte circons- 
tance, la Suisse et le sud de la Gaule auraient 
ressens leurs anciens rapports avec l'Italie, au 
lieu de les rendre moins intimes. 

L'Allemagne tout entière, agissant sous la 
même influence celtique, se chercha, et maria 
plus étmUement ses intérêts autrefois si sporadi- 
ques. L'élément roman o-gallique, dans sa résur- 
l'ectîon, trouvait peu de diFBcullés à se combiner 
avec les principes slaves, en vertu de Fanti» 
qqe analogie. Les pays Scandinaves devinrent 
plus attentifs pour un pays qui avait eu te temps 
de nouer avec eus des rapports ethniques non 
germains déjà suflisamment considérables. Au 
milieu de ce resserrement universel, les coalrées 
rhénanes perdirent leur siipréuialie, et il «levait 
nécessairement en être ainsi, puisque c'éUft Iq 
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italure gallique qui dt^Bormaiii y rvbU le deuua. 

Quelque chose de groB»icr et de commun, qui 
n'appartenait ni k Tiil^mcnt germanique ni au 
■ang lieil^niac, a'înfillra |>artoul. Ia litldralura 
chevaleresque disparut des forieressoa qui Irar* 
dent le cours du Rliin; elle Tut remplaole par 
les compositions railleuses, bassement obscànos, 
lourdement grotesques de la bourgenisis des 
\illea. Les |)opulations se complurent aux trivia- 
liléa de Hans Sacha. C'est celle gaieté que nous 
appelons si jusiomctii la (jaiet^ gniihisu, et dont 
la Franco produisit, à cotte même époque, le 
plus parfait spocimoii , comme, en effet , elle en 
•vail le droii iiin<!, en faisant iinttre tes faci^ties de 
haulte ffraissr, compilées par Hahelais, le géant 
de la faci'lie. 

Toute l'Allemagne m trouva capable do riva- 
liser de mérite avec les villes rliénanrt dans la 
nouvelle phase de civilisation dont cette boiuie 
humeur frondeuse fut renseigne, i^ Saxe, la 
Bavière, l'Autriche, le Brandebourg mémo, se 
virent portés k peu près sur un mémo plan, tan- 
dis que du cttté du sud, et la Itourgogno servant 
de lien, la Franco entière, dont l'Auglelerro arri- 
vait k goûter le génie, ta France se simtail en plus 
parfaite harmonie d'humeur avec ses voisins du 
nord et de l'ouest, de qui elle reçut alors à peu 
pria autant qn'cllr leur donna, 
^/^uagne, à mui loiir, fut atteinte par celle 
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asaimilaiion générale des instincts en voie de 
conquérir tous les pays de TOccident. Jusqu'alors 
celte terre n'avait fait des emprunts à ses voisins 
du Nord que pour les transformer d'une manière 
àpeu prèscomplète,unique moyen de les rendre 
accessibles au goût spécial de ses populations 
combinées d'une manière si particulière. Tant 
que Télément gothique avait eu quelque force 
extérieurement manifestée, les relations de la 
péninsule ibérique avaient été au moins aussi 
fréquentes avec l'Angleterre qu'avec la France, 
tout en restant médiocres. Au xvi' siècle, l'élé- 
ment romano- sémitique prenant de la puis- 
sance, ce fut avec Tllalie, et l'Italie du sud, que les 
royaumes de Ferdinand s'entendirent le mieux, 
bien qu'ils tinssent aussi à nous par le lien du 
Roussillon. N'ayant qu'une assez faible teinte 
celtique, le genre d'esprit trivial des bourgeoi- 
sies du Nord ne prit que difficilement pied chez 
elle, comme aussi dans l'autre péninsule; cepen> 
dant, il ne laissa pas de s'y montrer, mais avec 
une dose d'énergie et d'enflure toute sémi- 
tique, avec une verve locale qui n'était pas la 
force musculeuse de la barbarie germanique, 
mais qui, dans son espèce de délire africain, 
produisit encore de très-grandes choses. Malgré 
ces restes d'originalité, on sent bien que l'E^ 
pagne avait perdu la meilleure part de ses forces 
gothiques, qu'elle éprouvait, comme tous les 
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autre* pays, l'influence restaurée de la rouianilé, 
par ce fait seul qu'elle sortait de son isolement. 
Dans cette renaissance, comme on l'a appelée 
avec raison, dans cette résurrection du fond ro- 
main, les instincts politiques de l'Europe se moii' 
Irant plus assouplis à mesure que l'on s'avançait, 
au milieu de populations plus débarrassées de 
l'instinct germanique, c'élail là que l'on trouvait 
moins de nuances dan» l'état des personnes, une 
plus gronde conceatraiion des forces gouverne- 
mentales, plus de loisirs pour le* sujets, une 
préoccupation plus exclusive du bien-être et du 
luxe, parlant plus de civilisation à la mode nou- 
velle. Les centres de culture se déplacèrent donc. 
L'Italie, prise dans son ensemble, fut encore 
une fois reconnue pour le prototype sur lequel 
il fallait s'eiTorcer de se régler. Home remoitta 
lu premier rang Quant h Cologne, Mayence, 
Trêves, Strasbourg, Liège, Gand, Paris même» 
iDules ces villes, naguère si admirées, durent 
H contenter de l'emploi d'imitateurs plus ou 
moins heureux. On ne jura plus que par les 
Utins et \m firecx, v*',t derniers, bien entendu, 
compris k la fu^on latine. On redoubla de haine 
pour tout ce qui Niiriait de ce cercle; on ne 
voulut plus rccoiiiiallre ni dans la philosophie, 
■li dans la poésie , ni dans les arts , ce qui avait 
■onne ou couleur (germanique; ce fut une crui- 
ude inexorable et violente contre ce qui s'étfii^ 
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fait depuis un millier d'années* On pardonna à 
peine au christianisme. 

Mais si l'Italie, par ses exemples , réussit à 
se maintenir à la léte de cette révolution pen" 
dant quelques années, où il ne fut encore ques* 
tion d'agir que dans la sphère intellectuelle, 
celte suprématie lui échappa aussitôt qua la lo^^ 
gique inévitable de l'esprit humain voulut de 
l'abstraction passer à la pratique sociale. Cette 
Italie si vantée était redevenue trop romaine 
pour pouvoir servir même la cause romaine; elle 
s'affaissa promptement dans une nullité sem-' 
blable à celle du iv^ siècle, et la France, sa plus 
proche parente, continua, par droit de naissance^ 
la tâche que son atnée ne pouvait pas accomplir. 
La France poursuivit l'œuvré avec une vivaeité 
de procédés qu'elle pouvait employer seule. Elle 
dirigea, exécuta en chef l'absorption des baiites 
positions sociales an sein d'une vaste confusion 
de tous les éléments ethniques que leur incohé-^ 
rence et leur fractionnement lui livraient sans 
défense. L'âge de l'égalité était revenu pour la 
plus grande partie des populations de ^Europe; 
ie reste n'allait pas cesser désormais de graviter 
de son mieux vers la même fin, et cela aussi 
rapidement que la constitution physique des 
différents groupes voudrait le permettre. C'est 
l'état auquel on est aujourd'hui parvenu (i). 

(1) Amédée Thierry, Histoire de la Gaule sous Vadministratiorm^ 
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fjes tendances politi(|ueft ne sufTiraient pai à 
caractëriser cette situation irune manière sûre; 
elles pourraient t à la rigueur^ être considérées 
comme transitoires et provenant de* causes se* 
condes. Mais ici, outre qu'il n*est guère possible 
de n*attribuer qu'une importance de passage à 
la persistante direction des idées pendant cinq 
à êi% siècles I nous voyons encore des marques 
de la réunion future des nations occidentales ^ 
au sein d*une romanité nouvelle, dans la ressem- 
blance croissante de toutes leurs productions lit- 
téraires et scientifiques^ et surtout dans le mode 
singulier de développement do leurs idiomes. 

Les uns et les autres ils se dépouillent, autant 
qu'il est possible, de leurs éléments originaux et 
se rapprochent. L'espagnol ancien est incom- 
préhensible pour un Français ou pour un Italien; 
l'sspagnol mmlerne ne leur offre prescpie plus de 
difficultés lexicologiques. I^a langue de Pétrarque 
et du Dante abandonne aux dialectes les mots, 

fmâinê, t. I« infriHl»^ p. 347 : « Nmin-mônioii, Burop^oni du 

< itt* lâkU, quels Mliomeii pArlotm-nous pour U plupart? A qu«l 
« cicbtl oit tttiirquâ noiro g^nir lUlémirrT Qui noui • fourni uni 
« théorie! à» r«rtT Qurl nynt^^me de droit eit 6rrit d«nii no» codée, 
« 00 M retrouve ou foud do no» coutumci? En An, quelle oit notre 

< riligton àtoui? Lu r^ponio k rei quoitioni noui proute U vito- 
« liU do CCI inilitutinni romoiuci dont noui porton» encore l'cui- 
« prointo opr^i quinne nit^clen» empreinte qui, au lieu de ^ Vflfocer 
« pu Tootion moderne, no foit, en quelque lorte, que »e reproduire 
* pitti nette et plui i^clolante, h ntcuure que nouK nou» di^gAgeonn 

< di Itt Imrbarie féodale. » 
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les formefl non romaines, et, à première vue, 
n'a plus pour nous d'obscurités. Itous-iiiémes, 
jadis ricliea de tant de vocables teutoniques, 
nous lesavons abandonnés, et, si nous acceptous 
«ans trop de répugnance des expressions an- 
glaises, c'est que, pour la majeure partie, elks 
sont venues de nous ou appartiennent à une 
soucbe celtique. Pour nos voisins d'où Ire-Manche 
la proscription des éléments anglo-saxons marche 
vite; le dictionnaire en perd tous les jours. Hais 
c'est en Allemagne que cette rénovation s'ac- 
complit de la manière et par les voies les plus 
étranges. 

Déjà, suivant un mouvement analogue k ce 
qu'on observe en Italie, les dialectes les plus 
chargés d'éléments germaniques, comme, par 
exemple, le frison et le bernois, sont rel^;ués 
parmi les plus incompréhensibles {wur la majo- 
rité. La plupart des langages provinciaux , riches 
d'éléments kymriques, se rapprochent davant^e 
de l'idiome usuel. Celui-ci, connu sous le nom 
de haut allemand moderne, a relativement peu 
de ressemblances lexicologiques avec le gothi- 
que ou les anciennes langues du Kord, et des af- 
finités de plus en plus étroites avec le celtique; 
il y mêle aussi, çà et là, Je» emprunts slaves. 
Mab c'est surtout vers le celtique qu'il îaolû^ 
et comme il ne lui est pas [lossible d'en E 
aisément les débris natifs dai 
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il M rapproche iveo efTort du compoitf qui en 
«at !• plu» voiiin, c'est-à'dire ilu françiis. Il lui 
prend, uns nécessité apparente, des s^i-ieB de 
mots dont U pourrait trouver sang peine Ira équi- 
valents dsns son propre fonds; il n'empare de 
phrases entières qui produisent au milieu du 
discours relTet le plus bizarre ; et , en dépit de ses 
loia grammaticales, dont il cherche d'ailleurs à 
modifier aussi la souplesse primitive pour se 
rapprocher de nos formes plus strictes et plus 
roides. il se romanisc par toutes les voies qu'il 
peut se frayer; mais il se mmanise d'après la 
Quance celtique qui est le plus à sa portée, tandis 
que le français abonde de son mieux dans la 
nuance méridionale, el no fait pas moins de pas 
vers l'italien que coliii-ci n'en fait vers lui. 

Jusqu'ici je n'ai éprouvé aucun scrupule à 
employer le mot de romrmiVf'pour Indiquer l'étal 
fers lequel reroiiniont les populations do l'Kii- 
lope occidentale. Cependant, afin d'être plus 
précis, il faut ojoiiltT que sous cette expression 
on aurait loit ilViilciidre une situation complè- 
tement idiniiiquc à celle d'aucune époque de 
raticion univers roinaiii. Do mémo que dans rB|>- 
lir^iutiuii du ct'iiii-ri je me suis servi des mots 
^ aé mitiijue, d'/ic/it'msttyue pour déterminer 
leot la nature des mélanges vers 
(venant qu'il ne s'agis* 
ibaolument pai-eiU 
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les à celles qui avaient jadis existé dans le monde 
assyrien et dans IVtendue des territoires sjrro- 
macédonienSy de même ici on ne doit pas oublier 
que la romanité nouvelle possède des nuanoei 
ethniques qui lui sont propres^ et par conséquent 
développe des aptitudes inconnues à TancienDe. 
Un Tond complètement le même, un désordre 
plus grand, une assimilation croissante de toutes 
les facultés particulières par Fextréme subdivi- 
sion des groupes primitivement distincts, voilà 
ce qui est commun entre les deux situations et 
ce qui ramène, chaque jour, nos sociétés vers 
l'imitation de l'univers impérial; mais ce qui 
nous est propre, en ce moment du moins, et ce 
qui crée la différence, c'est que dans la fermen- 
tation des parties constitutives de notre sang, 
beaucoupde détritus germaniques agissent encore 
et d'une manière fort spéciale, suivant qu'on les 
observe dans le Nord ou dans le Midi : ici, chez 
les Provençaux, en quantité dissolvante; là, au 
contraire, chez les Suédois, avec un reste d'éner* 
gie qui retarde le mouvement prononcé de déca- 
dence. 

Ce mouvement, opérant du sud au nord, a 
porté, depuis deux siècles déjà, les masses de la 
péninsule italique à un état très-voisin de celui 
de leurs prédécesseurs du iii^ sièdede notre ère^ 
sauf des détails. I^e haut pays, à VMcefidtméÊ 
certaines parties du Piémont, 6D 
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L'Espagne, laturëe d'éléments plus <lii-eclcment 
i^ntiliqurn, jouit dans ses rices d'une Borie d'u- 
nité relative qui rend le désordre etlmîque moini 
fliUrant, mais qui est loin de donner le dessus 
■ux facultés mâles ou utilitaires. Ho» provinces 
françaiies méridionales sont annulées ; celles du 
centre et de l'est, avec le sud-ouest de la Suisse, 
■ont partagées entre l'influence du Midi et celle 
du Nord. La mnnarcliieaulrichienne maintient 
de eod mieux, et avec uneconscience de sa situa- 
tion qu'on pourrait appeler scientifique, la pré- 
pondérance des éléments teutons dont elle dis- 
pose sur ses populations slaves. T^a (îràce, la 
Turquie d'Europe, sans forces devant l'Europe 
occidentale, dnivAut nu voisinage inerte de l'Ana- 
tolîe un reste d'énergie relative, duc aux inliltra- 
lions de l'élément germanique qu'ît dilTérentes 
reprises les âges moyens y ont apporté. On en 
peut dire autant des petits États voisins du On- 
nube, avec cette différence, que ceux-là doivent 
le peu d'immixtions arinncs qui semblent les ant- 
mfr encore, ;i niir t'poque beaticoup plus an- 
cicniic, cl <[ii(<, clic/, eux, le désordre ethnique en 
tït it sn pliihitonlniiroiise période. L'empire russe, 
leiTfl de trnnsilion mire les races jaunes, les na- 
tions sémitiKécs <'t romanisées du î>iid el l'Aile* 
magne, niaiiqnc (^sNcntiellement d'homogénéité, 
de trop faibles apports de 
no peut s'élever qu'à des ap- 




proprinliofi» impurMt$n â^emptuntê Mtê d§ toy# 
^téf^ h h ntiitt^i^ héUn\f\m^ r4imfn# Il li nuêne§ 
Uiàlwnne^ comme k lu nuuneê frdttçftii#, comme 

pfiuihm ne d^p»»girnt^lk« pià§ Vépiûermé éê§ 

Ij» Prmmf k h prmtdte d^ipr^n «on e%im§ion 
à^mU^f pomèâe plu# de rmnoweêngermuniqwê 
que VAulHétef mm§ da^m mtt ftoydu dl# e§t io^ 
(érieute h ee pu^n^ oh U poupe f0rt#ttf#tit êtiâ^ 
m§é de§ Mudjur§ Mt pencher h bilio^^ ooo 
pàênni^Mt h me§ure de lu dvilbAlloti^ màiê mi^ 
vdnt eeik de U yHuWtéf ee donl §euUmênt il 
i^dgit dm§ ee Uvrir^ an ne §àuréi irop n^en pé» 
néftrer, 

En iottfttf^^ h p\nê p»nde êhondêneê de irl#^ 
Vugglomérutïon de foree§ lu plu» eonëidénhU 
if# Ironie utijotirrllnii coneentrée et lultAtit ê^ee 
d^invutitng^ <ron(r«r U ttiomphe inMWibU de h 
mnfm\0n wmuïne dftti» h §érie de terriioireê 
qn^embrui^ne nn mnlonr idéal qui^ pftftdfit de 
'ttivnéOf enfermnnl le Diinrtti»rli ei kiMâ»dtr#^ 
di^<ic;^d»iit b niiifi à (in^ fuibl^ di^lAO^ de §ê 
r\\e droite jimpt^ù Wcf enveloppe V Aimée §1 U 
hmtte lAirruiofi^ nerre h Cimrti de lu fikriti#^ le «tfit 
jnm\n% §on emhonclmref i^e prolotigi^ juiqu^ii li 
Urunde^Uretu^ne et rejoint kVoneêt Vt§lênde{i) 

{i) Vmf mh\f Aêm m ^ki/^Uë i^j^iA^nH^m Yê^jl^iim mtfàÊÊÀê 
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Dans ce centre liiibiialeiit les dernièreci ëpaveii 
(lerélëmentarian^bien d(5(i{{ur(^es,l)ien dënude^ea, 
bien ûéine$ sana doute ^ mais non paa encore 
tout à Tait vaincues. Cest aussi Ih que bat le cœur 
de la sociët^i et par suite de la civilisation mo- 
derne. Cette situation n*a jamais hé analysée, 
expliquée, ni comprise jusqu*à prénent; néan- 
moins elle est vivement sentie par Tintelligence 
générale. Ellle Test si bien (|ue beaucoup d'esprits 
en fout instinctivement le point de départ de 
leui*s «pëculations sur Tavenir. Ils prévoient le 
jour où les glaces de la mort auront saisi les 
contrées qui nous semblent les plus favorisées, 
les plus florissantes; et supposant même peut- 
être cette catastropbe plus prochaine qu'elle ne 
lésera, ils cberclient de là le lieu de refuge oii 
rhumanité pourra^ suivant leur dosir, reprendre 
uu nouveau lustre avec une nouvelle vie. Les 

ftpproximttivo. Dot débrii arinni , pliii ou iiiuini hion eoniArvéi , ia 
trouTant anooro lur toutei loi ligiiei do routoi luivîoi par loi raooi 
RArnumlquoi. Do mAmo qu'on un peut roumrquor du trèi-petiU voi- 
Hgei an Bipagna , on halîo , en Suîiho , partout où k conilguralion 
(lu loi a favoriié la formation ol la conitorvation do coi di^pûti , do 
mima onooro il •*en trouTo dam lo Tyrol, dam la Traniylvauio, dam 
Iti moniagnoi do 1* Albanie, dam lo Cauoaio, dam rilIndou-Koh, ot 
juiqu'au fond doi valléei liautoi loi plui oriontalui du Thibot. 11 lo- 
■"Ait mémo Imprudont d'afllrmor qu'on n*on pourrait plui di^couvrir 
quilquai-uni dam la bauto Aiio. Mali co lont dtti ip^eimomi for- 
tement oblitéréi déjà, pour la plupart, impuiiianti, à poino porcop- 
^Mii, qui n^éobappont h um diiparîtion, pour ainii dire, imtanta- 
niii, quogrèoo h l'inaction dam laquollo ili lo maintirniiont, tl qui 
Itti défond hourouif mont do tout contact. 

IV. 1 6 



nuccès actuels d'un des États situés en Amérique 
leur semblent présager cette ère si nécessaire. 
Le monde de l'ouest, voilà la scène immense sur 
laquelle ils imaginent que vont écloredes nations 
qui, héritant de Texpérience de toutes les civili- 
salions passées, en enrichiront la nôtre et ac- 
compliront des œuvres que le monde n'a pu en- 
core que rêver. 

Examinons cette donnée avec tout l'intérêt 
qu'elle comporte. Nous allons trouver dans l'exa- 
men approfondi des races diverses qui peuplent 
et ont peuplé les régions américaines, les motifs 
les plus décisifs de l'admettre ou de la rejeter. 
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TRE VII. 



Loi indigènoii «mérioAini. 

Kn i8:2() Ciivier ne hv. trouvait pan NufYUam- 
ment informa pour ('«mettre une opinion iiur la 
nature ethni(|uo den nationn indigènen de TAmé- 
riquciet il \en InisHait en deliorH de se» nomencla- 
tured. Lon FaitA recueillin depui» lorn permetlenl 
de M montrer plu» liardi. Nombreux, iU devien- 
nent concluanlA, et h\ auctui n'apporte une cer- 
titude enticVe, une anirmation absolument Mans 
r('4)li(|uey rensemble en permet Tadoption de 
certained baneH complètement positives. 

Il ne se trouvera plus d(!Mormais d*elhnolo* 
giste quelcpie peu renseigné (|ui puisse pré» 
tendre que les naturels américains Pormenl une 
race pure, et (|ui leur applicpie la dénomination 
do vanVfff muffr. I)e|)uis le |)Ale jus(|U*à la Terre 
de Feu , il n*est pas une nuance de la coloration 
Immaine c|ui ne se manifeste , sauf le noir décidé 
du Congo et le blanc rosé de l'Anglais ; mais , en 
debors de ces deux carnations, on observe les 
Hpécimens do toutes les autres (i). Les indi- 

(I) A. (rOrbigity, l'Homme américain, 1. 1, p. 7i ol iflqif. 
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génet , suivant leur oalion , apparaîiteot bruns 
olivâtres, bruns foncés, bronza, jaunes pâles, 
jaunes cuivrés, rouges, blancs, bruns, etc. Leur 
stature ne varie pas moins. Entre la taille non 
pas gigantesque, mais élevée du Patagon,el la 
petitesse des Changos, il y a les mesures les 
plus multipliées. I..es proportions du corps pré* 
sentent les mêmes différences : quelques peuples 
ont le buste fort long, comme les tribus des 
Pampas; d'autres court et lai^e, comme les ba* 
bitants des Andes péruviennes (i). Il en est de 
même pour la forme et le volume de la tête. 
Ainsi la physiologie ne donne aucun moyen 
d'établir un type unique parmi les nations 
américaines. 

En s'adressant à la linguistique, même résul* 
tat. Toutefois il faut y r^arder de près. La 
grande majorité des idiomes possèdent chacun 
une originalité incontestable dans les parties 
lexicol(^ques ; à ce point de vue, ils sont 
étrangers les uns aux autres; mais le système 
grammatical reste partout le même. On y re* 

(i) yû dit «illêon que Ton cherchait à eipliqoer le défeloppe- 
ment extraordinaire du boite cbei lei Quichiuis dotit il est ieï fnet* 
tioB f par ïéUftiàùu de la chatne oà ils iMbiteDt , et j'ai moatré 
pour qneli motils cette hypothète était ioacceptaUe. —T. l, p. IM. 
— Voici une raiion d*oiie aotre sorte : les Umaou, placés dans les 
ptttnes qui borde&t le cours sopérieur de rAmasone » oot la mêaw 
coniomialioD que les Qvâchnu montagnards. — Martios a. Spii* 
Reiu in BraMm, i. III, p. IS55. 
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marque ce irtii saillant d*une diapoiition com- 
mune à agglutiner les mols^ et de plusieurs 
phrases h ne former qu'un seul vocable, faculté 
lasurément très-particulière, très-remarquable, 
mais qui ne suffit pas ji conquérir l'unité au& 
races américaines , d'autant moins que la règle 
ne va pas sans l'exception. On peut lui op- 
poser l'olbonis, Irès-répaiidu dans la Nouvelle* 
Espagne, et qui, par sa structure nettement 
monosyllabique, tranche avec les dispositions 
ftisionnaires des idiomes qui Tentourent (t). 
Peut-être reocontrera-t-on ultérieurement d'au- 
tres preuves que toutes les syntaxes américaines 
ne sont pas dérivées d'un même type, ni issues 
uniformément d'un seul et unique principe (a). 

Il n'y a donc plus moyen de classer parmi 
Isi divisions principales de l'humanité une pré- 
tendue t*ace rouge qui n'existe évidemment 
qu'à l'état de nuance ethnique , que comme ré- 
sultat de certaines combinaisons de «ang, et qui 
ne saurait dès lors être prise que pour un sous- 
genre. Concluons avec M. Flourens et, avant 
lui, avec M. Garnot, qu'il n'existe pas en Amérique 
une famille indigène différente de celles qui ha- 
liitent le reste du globe. 

Im question ainsi simplifiée n'en reste pas 



(1) PrticoH, IMory of thê ctfnqutut of M«(tko, t. lit, p. i4H. 
(t) PfMrotl, mr. rUé, \ 111, p. t\% 
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moins fort compliquée encore. S'il est acquis 
que les peuples du nouveau continent ne con- 
stituent pas une espèce à part^ mille doutes 
s'ëlèvent quant à la façon de les rattacher aux 
types connus du vieux monde. Je vais tâcher 
d'éclairer de mon mieux ces ténèbres, et, pour 
y parvenir^ retournant la méthode dont j'ai usé 
tout à l'heure , je vais considérer si , à côté des 
différences profondes qui s'opposent à ce qu'on 
reconnaisse chez les nations américaines une 
unité particulière , il n'y a pas aussi des simili- 
tudes qui signalent dans leur organisation la 
présence d'un ou de plusieurs éléments ethni- 
ques semblables. Je n'ai pas besoin d'ajouter 
sans doute que, si le fait existe, ce ne peut être 
que dans des mesures très-variées. 

Les familles noire et blanche ne s'aperce- 
vant pas à l'état pur en Amérique, on a beau 
jeu pour constater, sinon leur absence totale, au 
moins leur effacement dans un degré notable. 
Il n'en est pas de même du type finnois; il est 
irrécusable dans certaines peuplades du nord- 
ouest, telles que les Esquimaux (i). C'est donc 



(1) M. Morton {An Inquiry into the distinctive characteristics of 
ihe ahoriginal race of America, Philadelphie, 1844) conteste la pa- 
reuté des Esquimaux avec les Indiens Lenni-Lenapés ; mais ses argu- 
ments ne peuvent prévaloir contre ceux de Molina et de Humboldt. 
Son dessein est d'établir que la race américaine , sauf les peuplades 
polaires, dont il ne peut nier l'identité avec des groupes asiatiques, 
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Ui un point de jonction entre le vieux et le nou» 
veau monde ; on no peut mieux faire que de le 
choisir pour point de départ de l*examen. Après 
avoir quitté les Esquimaux, en descendant vers 
le sud y on arrive bientôt aux tribus appelées 
ordinairement rouges , aux Chinooks, aux 
Lenni-Lenapés , aux Sioux; ce sont là les peu- 
ples qui ont eu un moment Thonneur d'être 
pris pour les prototypes de Thomme améri- 
cain, bien que ni par le nombre, ni par Tim- 
portancede leur organisation sociale, ils n*eus- 
sent le moindre sujet d'y prétendre. On constate 
sans peine des rapports étroits de parenté entre 
ces nations et les Esquimaux, partant les peuples 
jaunes. Pour les Chinooks, la question n*est 
pas un instant douteuse; pour les autres, elle 
n'ofTrira plus d'obscurités, du moment qu'on 
cessera de les comparer, ainsi qu'on le fait trop 
souvent, aux Chinois malais du sud de l'Empire 
Céleste, et qu'on les confrontera avec les Mon- 
gols. Alors on retrouvera sous la carnation cui- 
vrée du Dahcota un fond évidemment jaune. 
On remarquera chez lui l'absence presque 
complète de barbe , la couleur noire des che- 
veux, leur nature sèche et roide, les disposi« 
tions lymphatiques du tempérament, la petitesse 



tl que, |»oiir c« iiiolif, il rniige 4 pari , 0»! uiiilaîre , ce qui e»l évi- 
«Ifiil, mai» i\f ptuK «pvciali? nti rondn^itt qu^ctlf lithite. — P* 6. 
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tualion physique (|ue les autres groupes améri- 
cains, ils ont en commun « la couleur jaune , 
a mélangée d\in peu de rouge Irès-pàle, gage, 
« soit dit en passant, de leur migration du 
c( nord-esl et de leur parenté avec les Indiens 
«chasseurs des Étals-Unis; des formes très- 
a massives; un front non fuyant; face pleine, 
<v circulaire, ne?, court, étroit (généralement 
« très-épaté), des yeux souvent obliques, tou- 
te jours relevés à Tangle extérieur, des traits 
ti efféminés (i). » 

J'ajouterai ù cette citation que plus on s'a- 
vance vers Test , |)lus la carnation des Guaranis 
devient forcée et s'éloigne du jaune rougeàtre. 

La physiologie nous affirme donc que les 
peuples de l'Amérique ont, sous toutes les lati- 
tudes, un fond commun nettement mongol. La 
linguistique et la physiologie confirment de 
leur mieux celte donnée. Voyons la première. 

Les langues américaines, dont j'ai remar(|ué 
tout à l'heure les dissemblances lexicologiques 
et les similitudes grammaticales, diffèrent pro- 
fondément des idiomes de l'Asie orientale, rien 

(1) Orbigny, ouvr, cild, t. H, p. 547 ; d'aprèi c<^ «avAiil, Un Bo- 
tocudo* roHiomhlont beaucoup au Mongol de Cuvier : « Nex court, 
a boucbo grande, barbo nulle, yeux relovéi à Tanglo externf. On 
tt peut, dil'il , ItiN coniidén*r coinniu lo ty|>o de la race guarani. » 
— Martini u. Spix , ouvr, cHé^ t. U , p. 810 : a Le» Macami-Craiu 
til le» Aponcgbi-Crani de la province de Mafaub/ko , lui plui beaut 
de« indigjjuc* du Bréiiil, rentrent iibsolument dans la mâme claHe.» 



n*ast plus vrai; maU Preiicott ajoute, aveo na 
flneaaa at sa sagacité ordinairas, qu'allas na sa 
distinguanl pas moins anira allas, al (|ua si catte 
raison sufTisail pour faire rajatar toula parante 
das indigènas du nouveau eontinanl avec las 
Mongols, il faudrait aussi radmaiira pour isoler 
nas nations les unes des autres, système impos- 
sible. Puis, Tothonis enlève au fait sa portt^a 
absolue. Le rapport de cette langue aveo les 
langues monosyllabiques de TAsie orientale est 
évident', la pbilologie ne peut donc, maigre 
bien des obscurités, bien des doutes, que Tétude 
résoudra comme elle en a tant résolu, se refuser 
h admettra que, tout corrompus qu'ils peuvent 
être par des immixtions étrangères et un long 
travail intérieur, les dialectes américains na 
s*opposant nullement, dans leur étal actuel, à 
une parenté du groiqie cpii les parle avec la 
race fmnoise. 

Quant aux dispositions intellectuelles de ce 
groupe, elles présentent plusieurs particularités, 
caractéristiques faciles h dégager du cliaos des 
tendances divergentes. Je voudrais, restant dans 
la vérité stricte, ne dire ni trop de bien ni trop 
de mal des indigènes américains. (Certains ob- 
servateurs les repréMcntcnt (U)mme des modèles 
dederté et d'indépendance, et leur pardonnent 
Il ce titre (|uel(|ue peu (Tantliropopliagie (i). 

(1) CoUc u|)iniou l'tivoi'uhU a HuHout puur piopaKitlaurN lt)H vu- 
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D'autres, au coniraire, en faiBant sonner bien 
haut (les déclamaliona contre ce vice, repro* 
chenl à la race qui en est atteinte un dévelop- 
pement monstrueux de l'^olsme, d'où résultent 
les habitudes les plus follement rérocei(i). 

Avec la meilleure intention de reiter impar- 
tial, on ne peut cependant pas méconnaître 
que l'opinion sévère a pour elle l'appui , l'aveo 
des plus anciens historiens de l'Amérique. Des 
témoins oculaires, frappés de la méchanceté 
froide et ineiorable de ces sauvages qu'on fiiit 
par ailleurs si nobles, et qui sont, en effet, fort 
orgueilleux, onl voulu les reconnaître pour les 
descendants de Caïn. Ils les sentaient plus priv 
fondement mauvais que les autres hommes, et 
ils n'avaient pas tort. 

L'Américain n'est pas à blâmer entre les au- 
tres familles humaines, parce qu'il maoge ses 
prisonniers, ou les torture et raffine leurs ago- 
nies. Tous les peuples en font ou en ont fait 
à peu près autant, et ne se distinguent de lai 
et entre eux sous ce rapport que par les motifs 
qui les mènent à de telles violences. Ce qui rend 
la férocité de l'Américain particulièrement re- 
marquable à c6té de celle du n^re le plus em- 

(]} Ihrtiain. Spii , So^r itt Uraulir*, 1. 1, {>. 379, ol (. 10. 
p. ]033. — Cvni, lltber wiglrirhr Keft^tigiutg Orr vtrKKùânMn 
Mtiuehhtitul K t n mr fvr nrhere gnifligr EiilV'ickfhmt , p. S5. — 
Vuir nnrtoul Icf ■ncisDC antdan n — ' 
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porté, et Ju Piaiioin le plus bauemenl crual, 
c'e«t rimpiHibilhë i|ui en Tiiit la bise ei la dur^ 
du paroK^ame, auaiti long que m vie. On dirait 
i]u'U n'a paa de pasiion tant il eat capable de 
M modérer, de ne contraindre, de cacher ii 
loua lea yeuK la flamme haineuM qui le roiige( 
maU, plus cerlainenient encore, il n'a pas de 
pitié, comme le d^innnireni tes n-laiions qu'il 
entretient avec lea «étrangers, avec sa tribu, avec 
H famille, avec ses lÎDinines, »vec si'» enTarils 
même (i). 

En un mot,ntidigèneHnii^rtcaii),Biiiii>alhi<|ue 
k ses aeroblablea, ne s'en rapproobe que dans la 
Mesure de son utilité personnelle. Quejuge-t-il 
nnlror dans cette spli^e? Des efTein matériels 
•Mlement. Il n'u pas le sens titt beau , ni des 
ins; il eai Ir^boriii^ daiiH U plupart de mm di^- 
lirs, lea limitant en général à l'esiientiel de» 
Décnuité* physiques. Manger e»! m grande 
iffiiire, a« vêtir après, et c'est {mu de chose, 
BtAine dana les régions froides. Ni It-s nutionii 
Kwialeit de la pudeur, du lu panmt ou de tu 
riclieaae, ne lui sont fortement accesNibU's. 

Qu'on te garde de croire que en soit par 
L DUMqui* lVillll'1]i^^ltr(' ; il en R, Cl t'apptique t>ieii 
Mil uiisl'nriiriii <li' mi Tormii d'égotHUie, Hi>n 
d principe pnlitiqur, c'eut t'indépemlaiicc, 

t<. tM Cl |MM, 
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non pas celle de sa nation ou de sa tribu, roai« 
la ëiennc propre, celle de Tindividu même. 
Obéir le moins possible pour avoir peu à céder 
de sa fainéantise et de ses goûls, c'est la grande 
préoccupation du Guarani comme du Chinook. 
Tout ce qu'on prétend démêler de noble dans 
le caractère indien vient de la. Cependant plu- 
sieurs causes locales ont, dans quelques tribus, 
rendu la présence d'un chef nécessaire, indis- 
pensable. On a donc accepté le cbef ; mais on 
ne lui accorde que la mesure de soumission la 
pins petite possible, et c'est le subordonné qui 
la fixe. On lui dispute jusqu'aux bribes d'une 
autorité si mince. On ne la confère que pour 
un temps, on la reprend quand on veut. Les 
sauvages d'Aniéri(|ue sont des républicains ex- 
trêmes. 

Dans cette situation, les hommes à talent ou 
ceux qui croient l'être, les ambitieux de toutes 
volées , emploient l'intelligence qu'ils possèdent 
et j'ai dit qu'ils en avaient, à persuader à leur 
peuplade d'abord l'indignité de leurs concur- 
rents, ensuite leur propre mérite; et, comme il 
est impossible de former ce qui s'appelle ail- 
leurs un parti solide, au moyen de ces indivi- 
dualités si farouches et siéparses, il leur faut 
user d'un recours journalier, d'un recours per* 
pétuel à la persuasion et à l'éloquence peur 
maintenir celte influence si faible et si pré^ 



cAire^ «oui résultat pourUint auquel il leur Hoit 
permis d*aspirer. De \hf cette manie de discou* 
rir et de pérorer qui possède les sauvages, et 
tranche d'une manière si inattendue n\\r leur 
tAciturnité naturelle. Dans leurs rilunions de 
Fimille et même pendant leurs orgies, oii il n'y 
a nul intérêt personnel mis en jeu, personne 
ne dit mot. 

Par la nature de ce que des hommes trou- 
vent utile ^ c'est-à-dire de pouvoir manger et 
lutter contre les intempéries des saisons, de 
garder l'indépendance, non pour s'en servir à^ 
rechercher un hut intellectuel, mais pour céder 
sans contrôle à des penchants pinement maté- 
riels, par cette indifTérente froideur dans les 
relations entre proches, je suis autorisé h recon- 
naître en eux la prédominance, ou du moins 
l'existence fondamentale de l'élément jaune. 
Cest bien I& le type des peuples de l'Asie orien- 
tale^ avec cette diiïérence, pour ces derniers, 
que l'infusion constante et marquée du sang du 
blanc a modifié ces aptitudes étroites. 

Ainsi la psychologie comme la linguisti(|ue, 
et surtout comme la physiologie , conclut cpie 
Ti^ence finnoise est répandue, en plus ou moins 
Rrande aliondance, dans les trois grandes divi- 
sions américaines du nord, du sud-ouest et du 
ittd-eit. Il reste a trouver maintenant quelles 
ciusei ethniques, pénétrant ces masses, ont al- 
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iéréj varié, contourne leiira caractères presqu^à 
rinfini, et de manière à les dégager en une sé« 
rie de groupes isolés. Pour parvenir k un résuK* 
fut convenablement démontré, je contintierm 
à observer d'abord les caractères extérieurs^ 
puis je passerai aux autres modes de la mani* 
festation ethnique. 

l^ modiPication du type jaune pur, lorsqu'elle 
a lieu par immixtion de principes blancs commer 
chez les Slaves et chez les Celtes, ou mémer 
chez les Kirghises, produit des hommes donft: 
je ne trouve pas les semblables en Amérique.^ 
Ceux des indigènes de ce continent qui se rap-^ 
procheraient le plus, quant à Textérienr, de 
populations galliques ou wendes, sont les Cb 
rokees, et cependant il est impossible de s* 
méprendre. Lorsqu'un mélange a lieu entre 
jaune et le blanc, le second développe surlofstf 
son influence par la nouvelle mesure des pro^ 
portions qu'il donne aux membres; mats, povff 
ce qui est du visage, il agit médiocrement et ne 
fait que modérer la nature finnoise. Or c'est 
précisément par les traits de la face que les Ché^ 
rokes sont comparables au type européen. Ce» 
sauvages n'ont pas même les yeux aussi bridés, 
ni aussi obliques, ni aussi petits que les Bretons 
et que la plupart des Russes orientaux; leur nez 
est droit et s'éloigne notablement de la forme 
aplatie que rien n'f fface dans les métis jaunes 



et blai)c«. Il iiy o donc nul motif d'admetlre 
(|ue les roceH ami^ricaineii aient vu leur» é\é^ 
uienU fiuniquett influencés primitivement par 
dei alliagoH venus de Tespèce nohle. 

Si Tobservation physique se prononce de la 
lorte sur ce poitit, elle indi(|uey en revanche, 
avec insistance, la présence d'immixtions noires. 
L'extrême variété des types américains corres* 
pond, d*uue manièi^ frappante, k la diversité 
tion moins grande (|u*il est facile d'observer 
entre les nations polynésiennes et les peuples 
malais du sud-est asioticpie. On sera d'autant 
plua convaincu do la réalité de cotte corrélation, 
qu*oD s*y arrêtera davantage. On découvrira, 
dans les régions américaines, les pendants exacts 
du Chinois septeniriotial, du Malais des Célèbes, 
du Japonais, du Mataboulal des lies Tonga, du 
Papou lui-môme, dans les types do llndien du 
nord, du Guarani, de rA/.tèi|ue, du Quichna, du 
Cafuso. Plus on descendra aux nuances, plus on 
rencontrera d'analogies; toutes» certainement, 
ne correspondront pas d*uno maniàro rigou- 
reuse, il est bien facile de le prévoir, mais elles 
indiqueront si bien leur lien général de compa- 
raison, que Ton conviendra sans diflicullé de 
Tindentité des causes. Cliex les sujets les plus 
bruns, le nez prend la forme aquiline, el sou« 
vent d'une façon très-accent uér; les yeux de- 
viennent droits, ou presque droits; queUpiefois 
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la mâchoire se développe en avant : de tels cai 
sont t*ares. Le front cesse d*élrQ bombé et affecte 
la forme fuyante. Tous ces indices réunis dé- 
noncent la présence de Timmixtion noire dans 
un fond mongol. Ainsi , l'ensemble des groupes 
aborigènes du continent américain forme un 
réseau de nations malaises, en tant que ce mot 
peut s'appliquer à des produits très-différem- 
ment gradués du mélange finno-mélanien, ce 
que personne ne conteste d'ailleurs pour toutes 
les familles qui s'étendent de Madagascar aux 
Marquises, et de la Chine à l'île de Pâques. 

S'enquierbon maintenant par quels moyens 
la communication entre les deux grands types 
noir et jaune a pu s'établir dans l'est de Thé* 
misphére austral? Il est aisé, très-aisé de tran- 
quilliser l'esprit à cet égard. Entre Madagascar 
et la première lie malaise, qui est Ceyian, il y 
a l'i^au moins, tandis que du Japon au Kamt- 
schatka et de la côle d'Asie à celle d'Amérique, 
par le détroit de Behring, la distance est insi- 
gnifiante. On n'a pas oublié que, dans une autre 
partie de cet ouvrage, l'existence de tribus noires 
sur les tiesau nord de Niphon a déjà été signalée 
pour une époque très-moderne. D'autre part, 
puisqu'il a été possible à des peuples malais de 
passer d'archipels en archipels jusqu'à l'île de 
Pâques, il n'y a nulle difficulté à ce que, par- 
venus à ce point, ils aient continué jusqu'à la 



c6te du Chili t ttitiiéc vm-à-viii iVcux^ et y «oient 
ttrtivéi» opi'èii une travem^e rendue âMsex facile 
par le» tle» «emëeii Mur la roule » Sala, Saint-Am- 
bmiseï Juan-FernandeX| circonstance qui réduit 
à deux cents lieueii le plus court trajet d'un des 
|M)intii intermëdiaireu il Tautre. Or, on a vu que 
dei hasards de mer eniratnaient fn^quemment 
des emlniroations d*indig<^nes à plus du double 
de celte dislance. l/\nt^rique ^lail donc accès* 
Kible» du c6l<^ de Touesti par ses deux exlrcmil^s 
nord et sud. tl est encore crautres niotirs pour 
ne |)as douter que ce qui citait mal^riellement 
pottible a eu lieu en efTet (t). 

ties tribus d*aborigcncs tes plus bruns étant 
disposées sur la côte occidentale^ on en doit con- 
clure que là se firent les principales alliances du 
principe noir ou plulùt malais avec rëlément 
jsune fondamental En présence de celle expli- 
tilio»! ^ti n*a plus à s*occuper de démonstra- 
tioniappuyées sur la prétendue influence clima- 

(t) MorlMi «Mil<^Me U poitihililé il« rttm^t^ à% gr«tt|)«« uuiliU 
i^^à U t6\» d*Aitiérlqu«, ptii^t qu«, Hil il, Ui vfinlid*Ml i^èfrnenl 
^ lifiM onl^ttâirtittK^nl d«nii c«i pdhigt»»» — Omvt. rOi^i p. Si. Bn m 
K<st(M^ttlilitii, il oulilio le f«il inconl«ilabl« do U colohiMiinn tl« 
^Ih \h Uim dtt t^iciûque p«r un« mémo race vtnuo do Toyeiii «1 
<Hli«|re<miUât!!e plut imrlicuUèhî que Iul4hémti ilgUAloi p» 17» qu^s 
^K3| une Jonque j«pnnai»e a M jet^e pnr lei venU »ur celte mime 
^ <FAméri(|ue qu'il tiéolei^« uu }^\\ ptui htt»i iuACfPMiItle de ce 
^ Il i Yii lui-mime de» vémi de |KirceUine prevennitl de relie 
i^Hiit^ei et il ejeule : e Surit ctiduAthpp tw^^ hnni* oc(*urr(>d iit ihe 
* HTJy period» gf emi»rii«u hi«(«»ry. m 
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tériqiie pour expliquer commeot les Aztèques ei 
Jes Quichnas sont plus basanés, bien qu'habi* 
tant d^es montagnes relativement très * froides^ 
que les tribus brésiliennes errant dans des pays 
plats et sur le bord des fleuves. On ne ^'arréterg 
plus à cette solution bizarre, que si ces sauvages 
sont d'un jaune pâle, c'est que Tabri des forêts 
leur conserve le teint. Les peuples de la cète 
occidentale sont les plus bruns, parce qu'ils soDt 
les plus imbus de sang raélanien, vu le voisi* 
nage des archipels de l'océan Pacifique. C'est 
aussi l'opinion de la Psychologie. 

Tout ce qui a été dit plus haut du naturel de 
rhoinme américain s'accorde avec ce que l'on 
sait des dispositions capitales de la race malaise^ 
Égoïsme profond, nonchalance, paresse, cruauté 
froide, ce fond identique des mœurs meKicaioes, 
péruviennes, guaranis, huronnes, semble puisé 
dans les types offerts par les populations aus- 
traliennes. On y observe de même un certain 
goût de l'utile médiocrement compris, une in- 
telligence plus pratique que celle du nègre, et 
toujours la passion de l'indépendance person- 
nelle. Parce que nous avons vu en Chine la vsr 
riété métisse du Malais supérieure k la raoe noire 
et à la jaune , nous voyons également les popu- 
lations d'Amérique posséder les facultés flsAles 
avec plus d'intensité que les tribus du continent 
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africain (i). Il a pu le développer chex elles ^ 
lOM une influence iiup<^rieure| comme oilleum, 
ohes les Matai« de Java, de Sumatra , do Bali| 
dN dvilliationi bien (^phëmerea, sans doute ^ 
mail non pas d^nu^es de mérite. 

Ces civilisations, c|uc]Igs qu'aient é\é leurs 
esiiies cr<^alrices, n*ont eu IVtlncclle n^cssaire 
poar se former (|ue \h où la famille malaise, exis- 
tant avec la plus grande somme d'éléments mé- 
Uirtem, présentait IVtofTe la moins rebelle. On 
doit donc s'attendre h les trouver sur les points 
les plus rapprocbés des archipels du Pacifique. 
Cette prévision nW pas trompée : leurs plus 
complets développements nous sont offerts sur 
le territoire mexicain et sur la c6te péruvienne. 

Il est impossible de passer sous silence un 
préjugé commun h toutes les races américaines, 
M qui se rattache évidemment h une considéra- 
tion ethnique. Partout les indigènes admirent 
comme une beauté les fronts fuyants et bas. 
Dini plusieurs localités, extrêmement distantes 
leianes des autres, telles ((ue les bords de In Co- 
lumbia et rancien pays des Aytnnnis prruvieuH , 
on a pratiqué ou Ton pratique encore Pusnge 
d'obtenir cette difformité si appréciée, en apln- 

(<) D*0rbisny, ot4vr. rititt I. I, p. 143, rlArUm t[t\t^ In mt^langd 
teiborlgèntB «m^rirninH, p\ rn Moitt «uiloiii Un OimmnU irhi^ 
adnfolUén qitM a ohN^rvA*, dotirin ilm produitN Mi|n^rieur« niix 
iftix ly|ii«ii (|ui l<(iif(itirnlMftii(. 



ïfia i)K t'mituuti 

lÎHiiot lei crâne* de» enfAnti en bai Age p«r uc 
appareil comprefsîf formé de lMindelelle»étrdl» 
ment serrée» (i). 

C«Me coùtnme n'est paît, d'ailleuri, exclMiivt* 
ment parliculiére su nouveau monde; l'tncin 
en a vu de» exemplei. C'eit ainii que * cher. ^O' 
«eur» nalion* tiunniqueit, d'extraclîon eti partit 
«'•trangère au »aiig mongol , Ici parent* «■- 
ployaient le même proc^df! (|u'en Amérique pow 
repétrir la tête de* nouveau-nés, et leur prooHW 
plus lard une ressirniMance factice avec lanw 
arisl(K!rati()Ue. Or, ccrmme il n'est pas adtoiW' 
ble que le fait d'avoir le front fuyant puisse té' 
pondre li une idée innée de belle conformatioSf 
on doit croire que les indigènes américains ont 
été amenés au désir de retoucher l'apparMKf 
pliysique de leurs générations par quelquesii'' 
dices qui les portaient à considérer les freoU 
fuyants comme la pri'uve d'un développetiMil 
enviable de» fHculiés active» , ou , ce qui reviwt 
au même, coumie la marque d'une supérivrili 
sociale quelconque. Il n'y a pas de doule que t» 

{i} Lt» Apuên» kImI* n'onl pt* )n <#U af>tUi« iê Uan tié' 
In*, pire* «jm l'inflMit» «'«(Hifi''"''' I** * '*" ntMSMir k tel uê^ 
— \r(JMii,ivi,uuvr, eiU, 1, 1, p. SIS, — llfl'«t*it ewHMweéfi'*' 
fW! la doml»i»(inri lie» Um*, *tn te »i»' iife«l«. — Ibid., f. 3Mf - 
t>^ Cblflwlt* (le In ditmohie l« tnaïnileriMtil sucwa •*«< |PV* 
toit). Un t«|«grar,«lH>)»i pour parrain fa» «iitui, m fêtiiélf 
la* parani* I ne p» remetlra le* \inw\ihMi-t i-ri»i|>ti-Hi<M «m***' 
<|wf le iiiiurriiMin e'il été viiHiiji fm 
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i|u*i|g voulaient imiter, calait la tète pyramidale 
du Malais, fontie mixte entre In diiipoiiition de 
Il botte crânienne du Finnoiii et celle du nègre. 
là coutume d'aplatir le Front des enfants est ainsi 
une preuve de plus do In nature malaise des plus 
puissantes tribus ann^ricaincs; et je conclus en 
répétant qu*ii n*y a pas de race d*Amoricpie pro- 
prement dite, ensuite cpie les indigcnes de celte 
partie du monde sont de race mongole, dilTé- 
remment afTectës pur des immixtions, soit de 
Doirs purs, soit de Malais. C<ette partie do Tes- 
pèce humaine est donc complélemeni mélisse. 
Il y a plus; elle Test depuis dos temps incal- 
culables; et il n*eHt guère possible d'admettre 
que jamais le soin de se maintenir pures ait in* 
quiëté ces nations. A en juger par les faits, dont 
les plus anciens sont nudlioureusement encore 
tusex modernes, puiM(prils ne sVIevent pas au- 
desstis du x** siècle de notre ère, les trois groupes 
imëricains, sauf de rares exceptions, ne se sont, 
en aucun temps, fait le moindre scrupule do 
mêler leur sang. Dans le Mexicpie, le peuple 
conquérant se rattnrliiiit les vaincus pur des 
mariages pour agrandir et consolider sa domi- 
oition. Les Péruviens, ardents prosélytes, pnn 
tendaient augmenter de la mémo nuinicre le 
nombre des adorateurs du soleil. \.vs (Guaranis, 
iyint décidé cpie riioniieur d'un guerrier eonsiM» 
Uit k avoir beaucoup (répduses étrangères h sa 
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tribu, faarceUent sans relâche leurs tôâîds àsÊm 
le but principal , après avoir tué les hommes et 
les eofautSy de s'attribuer les femmes (i). Il ré-» 
sulta de cette habitude , chez ces derniers , wd 
accident linguistique assez bizarre. Ces noilM 
velles compatriotes, important leurs tanga^ 
dans leurs tribus d'adoption, y formèrent, ad 
sein de l'idiome national , une partie féminine 
qui ne fut jamais à l'usage de leurs maris (a)^ 

Tant de mélanges, venant s'ajouter incessaflOH 
ment à uu fond déjà métis , ont amené la plue 
grande anarchie ethnique. Si l'on considère de 
plus que les mieux doués des groupes améri- 
cains, ceux dont l'élément jaune fondamental est 
le plus chargé d'apports mélaniens, ne sont ce^ 
pendant et ne peuvent être qu'assez humhkH 
ment placés sur l'échelle de l'humanité, on conk 
prendra encore mieux que leur faiblesse n'est 
pas de la jeunesse, maïs bien de la décrépitude, 
et qu'il n'y a jamais eu la moindre possibilité 
pour eux d'opposer une résistance quelconque 
aux attaques venues de l'Europe. 

Il semblera étrange que ces tribus échappent 
à la loi ordinaire qui porte les nations, ménM 
celles qui sont déjà métisses , à répugner aux 

(!) D'Orbigny, ouvr. cité, 1. 1, p. 153. — Dans le Sud, les fem- 
mes sont Tendues si cher par leurs parents, que les jeunes gens, pro- 
cédant aTec économie, préfèrent s'en procurer le casse-téte au poing. 

' (2) IM. 
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midungaiiy loi qui iVxerce avec d'autant plus de 
force que \w famillefl aont compoiëes d*4Mmenta 
ethnique» plut gromieni. Mais Vtixcè^ de la con- 
fuiioQ détruit celle loi chez lei groupes les plus 
?ili comme chex les plus nobles; on en a vu bien 
des exemples; et quand on considère le nombre 
illimité d'alliages que toutes les peuplades amë« 
rieiinet ont subis ^ il n*y a pas lieu de sVtonner 
deTavidît^ avec laquelle les femmes guaranis du 
Brésil recherchent les embrassements du nègre. 
C'est précisément l'absence de tout sentiment 
•poradique dans les rapports sexuels qui dé- 
montre le plus complètement k quel bas degré 
itibmilles du nouveau monde sont descendues 
en fait de dépravation ethnique, et qui donne 
lei plus puissantes raisons d'admeltre que le dé- 
but de cet état de choses remonte h une époque 
excessivement éloignée (i). 

Lorsque nous avons étudié les causes des 
nûgrations primitives de la race blanche vers le 
*ud et l'ouest , nous avons constoté que ces dé- 
placements étaient les conséquences d*une (brie 
pression exercée dans le nord-est par des muU 
tiludes innombrables de peuples jounes. Anté- 
rieurement encore k la descente des (Ihamites 



(!) M(Uliui u. 8pix., ouvr, cHé, t. III, p. 909. — Cai voyageuri 
^An(juM|u'è affirmer <|ue, diini la provincti du Tura, il n'ont peuU 
^IfA pu uno fOule fAinille iiidieniiû qui ait laiiiiit^ paiiier qui*l<|ut«»i 
K^Rérttioni dftni ifl croiier, moIUvoc d«» Maiicfi, «oit avec dei noir». 
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blancs, des Sémites et des Arians, riiiondatioD 
finnique, trouvant peu de i-ësislance chez les dit 
lions noires de la Chine, s'était répandue au 
milieu d'elles, et y avait poussé très-loin ses coth 
quéles, par conséquent ses mélunges. Dans In 
dispositions dévasiatrices, brutales de cette race, 
il y eut nécessairement excès de spoliation. En 
butte à des dépossessions impitoyables, dei 
bandes nombreuses de noirs prirent la fuite et H 
dispersèrent où elles purent. Les unes gagnèreat 
les montagnes, les autres les îles Formose,Ni- 
phon, Yeso, les Kouriles, et, passant derrière les 
masses de leurs persécuteurs, vinrent à leur tour 
conquérir, soit en restant puies, soit mêlées au 
sang des agresseurs, les terres abandonnées par 
ceux-ci dans l'occident du monde. Là, elles s'uni* 
rent aux traînards jaunes qui n'avaient pas suivi 
la grande émigration. 

Mais le chemin pour passer ainsi de l'Asie 
seplenU'ionale sur l'autre continent était hérisïÂ 
de dirTicullés qui ne le rendaient pas attrayant; 
puis, d'une autre part, les grandes causes qui ei'_ 
puisaient d'Amérique les multiludes énormes de« 
jaunes n'avaient pas permis a beaucoup de tribn* 
de ceux-ci de conservei' l'ancien domicile. FW 
ces motifs, la population testa luujuuis asM 
faible, et nr releva ' m^is de la terrible c 
tasiropb H||nousaéf 

natives 
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nivlvni pr^nlÀrcnl quelqura déiiumbremtnls 
mpiotablM ji l'obHcrvalion tlm GHpagimU, Ion 
PortugaU irouvÀroiu le Brésil (leii tubJI^, el lea 
AnglaiH i)'eur«nt drvêiit eiii, iluna \t> nuit), que 
4t> Irihutt erranlva iKo-iliiea an Hciii ilr» MuliiuUvii. 
L'Am^ricNin n'cHl il^uo que te deiiff'niJaiil l'Iaîr- 
Kmé (le bmtniH el de irulitiirdH, Son leri'iluire 
nipr^itte unedemenie abandonnée, trup vaille 
pour eeiix qui rurcii|i«nl.el qui ne tuiuraifiit paa 
H dira abaoluntenl Iia Itt'rilierii dii'ecU el \ép- 
IJmeii dea mitlti'ea |iiiiiioit)iaiiii. 

het obaervHieuraatieiiiifH, qui Ioun, d'un cum- 
muii accord, cuil leciuiitu cbrx leii uuturelii du 
nouveau motidele«curat'ii'i-eiiri'a)>[iuiiUei ii-iulra 
ilp la décuuqiuailion ntitiule, ont cru, pour la 
plupart, que celle utiniiiti éiail celle d'une «oeiélé 
jadik eoniiiiluée , t'Iaii celle tie rinldli^'i^nce vieil* 
lie, de l'eNprii umV l'ninl. CViit celle du nang Tre- 
lu^.ol encore it'a;ranl ^ié priniilivenient tonné 
que dVIémenu infiineii, L'impuiMUince de cea 
piuplea éiail idle, à ce niouieiii ni^uie où dea 
dviiUaltun» nalionalea lea tVtaiiaieni de loua 
liiin faux , qu'iU n'avaieni paa ui^uie lu cunnaiii- 
NiiM du aol aui' let|uel iU vivaient. \a>» enqùrea 
du Mexii|iio 1-1 ilii l>rrou,ce» ileuh niervcillea 
urd^nii-, )•<■ iituiliiiiuiii piTM|ue, el on n'a 
pu ilci ooM il l>i uioiudt't' liaiaun de l'un à 
Boni |iiMi(' il cruii-n <|u'iU M'iKiiuraieul. 
I il:i . 1.1 i.-li,ii(nil 11 t'inidie Irui-H IVuti* 
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lièrei, à ie groMir de leur mieux. Mais les ti 
qui séparaient leurs frontières étaient si i 
vaises conductrices des impressions soel 
qu'elles ne les propageaient pas même à la 
faible distance. Les deux sociétés constitui 
donc deux Ilots qui ne s'erppruntaient et i 
prêtaient rien. 

Cependant elles avaient longtemps été < 
vées surplace, et avaient acquis toute la 
qu'elles devaient jamais avoir. Les Mexi 
n'étaient pas les premiers civilisateurs de 
contrée. Avant eux, c'est-à-dire avant le x^i 
de notre ère (i)i les Toltèques avaient fonc 
grands établissements sur le même sol, eti 
les Toltèques on reporte encore Tàge dei 
mécas , qui seraient les véritables fondateui 
ces grands et im{>osants édifices dont les ri 
dorment ensevelies au plus profond des l 
du Yucatan. D'énormes murailles formel 
pierres immenses, des cours d'une étoni 
étendue, impriment à ces monuments ui 
pect de majesté auquel la mélancolie gran 
et les profusions végétales de la nature vien 
ajouter leurs charmes. Le voyageur qui , i 
plusieurs jours de marche à travers les i 
vierges de Chiapa, le corps fatigué par les 
cultes de la route, Tàme émue par la consc 

(1) Prescott, ouvr, cité, t. UI, p. 253, ne fait même re 
qu'au x^ siècle l'arrivée des Tollcques. 






de mille dangeri, Teaprit exalté par cette inter- 
minable aucceaaion d'arbrea aéculairea, lea una 
debout 9 lea autrea tombëa, d'autrea encore ca- 
chant la pouaaièrc de leur vëtualëaoua dea mon- 
ceaux de lianeai de \erdurea et de fleura étince- 
lintea; Toreille remplie du cri dea bétea de 
proie ou du friaaonnement dea reptilea; ce 
voyageur qui , & travera tant de cauaea d'excita- 
tion , arrive h cca débria ineapcfréa de la penaée 
humaine 9 ne mériterait paa an fortune ai aon 
eiilbouaiaame ne lui jurait (pi'il a aoua lea yeux 
dei beautëa incomparablea. 

Maia, quand un eaprit froid examine enauite 
dam le cabinet lea eacpûaaea et lea récita de l'ob- 
lervateur exalté , il o le devoir d'être aévere, et, 
•pria mûrea réflexiona^ il conclura aana doute 
queoen'eat paa l'œuvre d'un peuple artiale, ni 
même d*une nation grandement utilitaire que 
Ton peut reconnaître dana lea reatea de Mitla^ 
d'Izalanca, de Palenquè, dea ruinea de la vallée 
d'Oaxaca. 

Lea aculpturea tracéea aur lea muraillea aont 
groiaiérea ; aucune idée d'art élevé n'y reapiro. 
On n'y voit paa^ comme dana lea œuvrea dea 
Mmitea d*Aaayrie, l'apotltéoae beureune de ta 
matière et de lu force. Ce aont d'iiumblea efforta 
pour imiter la forme de Tbonmie et dea ani- 
maux. Il en réaulte dea créations qui , de bien 
loin, n'atteignent paa à l'idéal; et cependant 
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elles uc saiiraienl pas non plus avoir é\é coo 
mandées par le sentiment de l'utile. Les race 
ni&les n'ont pas coutume de se donner (ant d 
peine pour amonceler des pierres; nulle pai 
les besoins matériels ne commandent de pareil 
travaux. Aussi n'exisle-t-il rien de semblahl 
en Chine ; et quand l'Europe des âges moyen: 
a dressé ses cathédrales , l'esprit romanisé lu 
avait fait déjà, pour son usage, une notion di 
beau et une aptitude aux arts plastiques qui 
les races blanches peuvent bien adopter, qu'elle) 
poussent à une perfection unique, mais qm 
seules et d'elles-mêmes elles ne sont pas aplei 
à concevoir. Il y a donc du nègre dans la crjfr 
tion des monuments du Yucalan, mais du 
nègre qui, en excitant l'instinct jaune et en |( 
portant à'sortir de ses goûts terre à terre , n*! 
pas réussi à lui faire acquérir ce que l'iniliateni 
même n'avait pas, le goût, ou, pour mieux dirC) 
le vrai génie créateur (i). 

On doit liiei- encore une conséquence de li 

(!) D'Orbignjr obsorte que c'est ctiei les Ajmarss pdrunem qw 
l'on peut trouver, dans les ceuvrea archilectunlea, le plus d'idiilïlf I 
encore n'est-ce jamais Iwau. — Ouvr. cUé^K. 1, p. aOSelieqq. — 
On a egiajc de découvrir l'âgo de« manumenl* de Palenqud, d'ipll 
la nature des ttalacliles déposés sur quelques muraillei, H^^ 
leiGouches concentriques formées par la vé^Islion lurda tr 
•rivei et par l'obiervslioades couilieade deÉ 
bauteur de neuf piedi dan» tes cours, Celte méthode n'a pu ^ 
de résultats soui an ciel anMÎ ficond que - ~ 

wtl, owif . tiU- * 
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lut de ces iiinnumeiiii. C'eiL que le priiplo mi- 
tilipar le(|(it)l ÎU furniiL coiiiitriiita, outre (jtril 
Mpou^doit \\M lo sons nt'liiili<|iio dnim Ib nignU 
Aoilion ^Iftvt^du mol, t'tait un pmi|ilotl« coii- 
]UJrtn(s<)ui dinpoHait Houvoi-niiiHitiKiit dm hroii 
Il nultitudeii HHMirvioH (i). Une itiilUiii litimo- 
lèse «t lil)ro un Himpono Jnmnia dn pnrailli-ii 
!féalioiiii| il lui tiiui (Iph i!irnn^('i-ii piuii- lt>N iiun- 
[iuftr, lorntpKf hii piiiNfinitoi» inlfllt><;lllf-lli! rxt 
nMiacre, et pour Ion iicroinplir lomcpio coltn 
■itne puiHtuiiiou eni grntulr. DnnN li> premier 
BU, il lui Taut duH C.tiHiiiiloH, dm Si'initctt, dm 
kriitiB-IrniiifiiH ou IlitidouH, dm (irroinitm , 
a'Hl4<diret [tow eniptoyor dm teniim comprit 
làn louH Irk pmiplm, dm dious, dm demi- 
lUwx, det liéroH, dm pr<^lrt'it ou lU'n noblm 
Mnaipolenlt. Dnit» lA Netttud, cHIp Hi'i'ic de 
Uillnw ne |ieiit nu pimiiRr dp iiinNum nci'vilfti 
pour r^Mliner Im roncrpliotm dr ditii gt'iiir. I.W- 
pm de« ruînm du Yumlnii induit doncit i-iui- 
dur«(pie lei iMipidniion» mixii-ii de crllr rnn- 
trio éuieiil doniincW, Inmtpie cm pnlniit iiVIe- 
^'inml, (tir une race ui^linne cnniino ellm , tnnU 
^w tlfgré un peu pluH i^lrvc^, ei nuitout pluH 
lUMléeporlnlIiiifir nn'liinirn. 
Ul TollvipifN rt li'% .\/,l«H|um ««• re'cnntuiift ■ 
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sent égalemenl au peu de largeur du froatai 
à la couleur olivâtre. Ils \et19ient du noodr 
ouest, où Ton retrouve ^ncore leui^ tribus ni^ 
taies dans les environs de Nootka; Us s'installe* 
rent au milieu des peuplades indigèueSi qi)î 
avaient déjà connq la domination des 01aiécai# 
et ils leur enseignèrent une sorte de civilisali(M| 
bien faite pour nous étonner; car elle a coir 
serve , tant qu'elle a vécu , les caractères résul* 
tant de la vie des forets à côté de ceux doit 
Texistence des villes rend les raffinements oi^ 
cessaires. 

En détaillant la splendeur de Me;xico 
temps des Aztèques, on y remarque de soiii(h 
tueux bâtiments, de belles étoffes, des mœiWl 
élégantes et recherchées. Dans le gouveraenieB^ 
on y voit cette hiérarchie monarchique , xoèHm^ 
d'éléments sacerdotaux, qui se reproduit pif^ 
tout où des masses populaires sont assujeltid 
par une nation de vainqueurs. Ou y constail 
encore de Fénergie militaire chez les nobles, al 
des tendances très-acçusées à comprendre l'aii^ 
ministration publique d'une façon toute proMl 
à la race jaune. Le pays n'était pas non pw 
sans littérature. Malheureusement les historiflif 
espagnols ne nous ont rien conservé qu'iii 
n'aient défiguré en lamplifiant. H y a cepeO' 
dant du goût chinois dans les considérations 
morales, dans les doctrines régulatrices et àK* 
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danles des poésies axlèciues, comme ce même 
foAt apparat! aussi dans la recherche contour- 
née et ënigmatique des expressions. Les chefs 
' Mxicains, pareils en ce point à tous les caci- 
^ ifoes de rAmtfrique, se montraient grands par- 
liursy et cultivaient fort cette éloquence am- 
poulée, nuageuse, séductrice que les Indiens 
dss prairies du Nord connaissent et pratiquent 
li bien au gré des romanciers qui les ont décrits 
de nos jours. J*ai déjà indiqué la source de ce 
genre de talent. L'éloquence politique, ferme, 
•impie, brève, qui n'est que l'exposition des 
Ibils et des raisons, assure le plus grand honneur 
à la nation qui en fait usage. Chez les Arians 
de tous les âges, conmie encore chez les Do- 
fiens et dans le vieux sénat sahin de la Rome 
laline,c^est l'instrument de la liberté et de la 
sagesse. Mais l'éloquence politique ornée, ver^ 
beuse, cultivée comme un talent spécial, élevée 
k la hauteur d'un art , l'éloquence qui devient 
la rhétorique, c'est tout autre chose. On ne sau- 
rait la considérer que comme un résultat direct 
dn fractionnement des idées chez une race, et 
de l'isolement moral où sont tombés tous les 
Nprits. Ce que l'on a vu chez les Grecs miVidio- 
niux, chez les Homains séniitisés, j'allais dire 
dans les temps modernes, démontre assrz que 
k talent de la parole, cette puissance en défini- 
tive grossière, puisque ses amvrcs ne peuvent 
IV. «H 



être conservées qu'à la condition rigoureuse de 
passer dans une forme supérieure à celle où 
elles ont produit leurs effets ; qui a pour but 
de séduire, de tromper, d'entraîner beaucoap 
plus que de convaincre, ne saurait naître et 
vivre que chez des peuples égrenés qui n'ont 
plus de volonté commune, début déBni, etqoi 
se tiennent, tant ils sont incertains de leun 
voies, à la disposition du dernier qui leur parle. 
Donc , puisque les Mexicains honoraient si fort 
l'éloquence, c'est une preuve que leur aristo- 
cratie même n'était pas très-compacte, très«ho* 
mogène. I>es peuples, sans contredit, ne diffé- 
raient pas des nobles sous ce rapport. 

Quatre grandes lacunes affaiblissaient l'éclat 
de la civilisation aztèque. I^s massacres biéra^ 
tiques étaient considérés comme l'une des bases 
de l'organisation sociale, comme un des buts 
principaux de la vie publique. Cette férocité 
normale tuait sans choix, comme sans scrupule, 
les hommes, les femmes, les vieillards, les en- 
fants; elle tuait par troupeaux, et y prenait un 
plaisir ineffable. Il est inutile de signaler corn' 
bien ces exécutions différaient des sacrifices 
humains dont le monde germanique nous a 
présenté l'usage. On comprend que le mépris de 
la vie et de l'âme était la source dégradante de 
cet usage, et résultait naturellement du doubla 
courant noir et jaune qui avait formé la race. 
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I4W Aztèquei n'avaient jamaift non^é k réduire 
dei animaux en domo(iticil<(; ih ne connaiH- 
laient pas Tuiage du luit. C'est une iiingularilii 
qui ae retrouve çà et là chex certains groupes 
de la famille jaune (i). 

Us possédaient un système graphique , mais 
des plus imparfaits. Leur <^crilure ne consistait 
qu'en une s^rie de dessins grossiàrement idé^o- 
grspliiques. Il y a bien loin de l/i aux hic^rogly- 
pbei proprement dits. On se servait do cette 
méthode pour conserver le souvenir des grands 
faili historiques, transmettre les ordres du 
gouvernement , les renseignements fournis par 
lei magistrats au roi. Cëtait un proc<!d^ l res- 
tent, très-incommode; cependant les Aztèques 
Q*Avaient pus su mieux faire. Ils (étaient inf<^- 
rieurs soui ce rupport aux Olm^cas leurs prci- 
déoesseurs, si tant est qu'il faille les prendre, 
avec M. Prescott, pour les fondateurs de Pa- 
ienquè, et admettre (fue certuines inscriptions 
obiervées sur les murailles de ces ruines consti- 
tuent des signes phonétiques (u). 

Enfin, dernière d<^fectuosit(^ chronique de la 
Kociélé mexicaine^ il est certain, bien qu'à peine 
croyable, que ce peuple riverain de la mer, et 
dont le territoire n'est pas privé de cours d'euu, 



0) Voir t. m. 
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ne pratiquait pas la navigaiioD, et se servait 
uniquement de pirogues fort mal construites, 
et de radeaux plus imparfaits encore» 

Voilà quelle était la civilisation renversée par 
Cortez : et il est bon d'ajouter qtie ce conqué- 
rant la trouva dans sa fleur et dâds sa nou- 
veauté; car la fondation de la capitale, Teno- 
chtitlan, ne remontait qu'à l'an f3a5. Combieo 
donc les racines de cette organisation étaient 
courtes et peu tenaces! Il a suffi de rappirilioo 
et du séjour d'une poignée de métis blancs sur 
son terrain pour la précipiter imiiiédiatemeot 
au sein du néant. Quand la forme politique eut 
péri y il n'y eut plus de trace des inventions sur 
lesquelles elle s'appuyait. La culture )3éruvieniie 
ne se montra pas plus solide. 

La domination des Incas, comme celle des 
Toltèques et des Aztèques, succédait à un autie 
empire, celui des Aymaras, dont le «iége prin- 
cipal avait existé dans les régions élevées des 
Andes, sur les rives du lac de Titicaca. Les nio* 
numents qu'on voit encore dans ces lieux per* 
mettent d'attribuer à la nation aymara des fa^ 
cultes supérieures à celles des Péruviens qui 
l'ont suivie, puisque ceux-ci n'ont été que des 
copistes. M. d'Orbigny fait observer avec raisoD 
que les sculptures de Tihuauaco révèlent un état 
intellectuel plus délicat que les ruines des âges 
postérieurs, et qu'on y découvre même une 
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cerlaine propenniun à Tidéalilé tout à fait (ilran- 
gèn» à ceux-ci ( i ). 

Le» Incaiii reproduction afTaiblie d*uno race 
plui civil iiatrice, arrivAreni de» inontagneA en 
en couvrant vera i^oucAt louiez leH penteny ocon- 
ptnt lei plateaux et agglomi^rant houa leur con- 
duite un certain nombre de peuplades, ('e fui 
an XI* siècle de notre ère cpie celte puiMHance 
naquit (a), et, vérilalile «Ingularit^en Ami^riquey 
la famille régnante acmible avoir éié extrême- 
ment prëoccu[>ëe du soin de conserver In purel^'t 
de son sang. Dans le palais de Cuxco, Tempe- 
nvr n'épousait que ses scvurs l^^gitimes, afin 
d'être plus assuré de Tintégrité de sa descen- 
dance^ et il se réservait , ainsi qu^ii un petit 
nombre déparants très-procbes, Tusage exdu- 
lir d'une langue sacrée, qui vraiseniblablemetit 
élêît l'aymara (3). 

Ces précautions ethniques de la famille s<»u- 
maine démontrent qu'il y avait l>eaucoup k 
redire k la valeur généalogique de la nation 
conquérante elle-même. l4rs Incas, /riotgnés du 
trftne, m se faisaient qu'un Irib-mince scrupule 
de prendre des épouses où il leur plaisait. Touf^*- 
fo», si leurs enfants avaient p^iur aïeux niafer" 

(I) OrOrlrfiay, émvr. nUé, u \, f, StS, 
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Dels les aborigènes du pays, la tolérance ne 
s'étendait pas jusqu'à admettre dans les em- 
plois les descendants en ligne paternelle de 
cette race soumise. Ces derniers étaient donc 
peu attachés au régime sous lequel ils vivaient, 
et voilà un des motifs pour lesquels Pizarre 
renversa si aisément toute la couche supérieure 
de cette société, tout le couronnement des in- 
stitutions, et pourquoi les Péruviens n'essayèrent 
jamais d'en retrouver ni d'en faire revivre les 
restes. 

Les Incas ne se sont pas souillés des institu- 
tions homicides de l'Anahuac mexicaio; leur 
régime était au contraire fort doux. Ils avaient 
tourné leurs principales idées vers l'agriculture, 
ety mieux avisés que les Aztèques , ils avaient 
apprivoisé de nombreux troupeaux d'alpacas 
et de lamas. Mais chez eux, pas d'éloquence, 
pas de luttes de paroles : l'obéissance passive 
était la suprême loi. La formule fondamentale 
de l'État avait indiqué une route à suivre à 
l'exclusion de toute autre, et n'admettait pas la 
discussion dans ses moyens de gouvernement. 
Au Pérou, on ne raisonnait pas, on ne possédait 
pas, tout le monde travaillait pour le prince. 
La fonction capitale des magistrats consistait à 
répartir dans chaque famille une quote-part 
convenable du labeur commun. Chacun s'arran- 
geait de façon à se fatiguer le moins possible, 
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piiiM|iir rii|i|)limlioii lu plus uriiMiiicV no \u\\\ 
\A\l JNiiuiiM prtu'inrr iiiuMiii a\Miitii};t« c>\t*rplioii 
iiH. On no ivlltrliU^tuil ptiH non plus, l'n \i\\v\\\ 
MM'Iinntuni n'rltiil pus nipaMo traviniorr mui 
pi^tpiirhiiir tlinis 1rs (lislinrhonH sonalos. On 
liuxnil, un niini^^nnl, on clorniiiit, ri snrioni tni 
M' pn^ihlcMiiait cirxani rruiprirurrl srs pivpost's; 
ilr sorir \\\\v la MU'ît'Ir prru\irnnt> «*tail ix^^vi 
Hilrnriruso rt Hrs-passi\tv 

Mil rt*\Mnt'ln*. rllr sr nioniraîl rnooro plus nli 
lilaiir «pio la ntrxirainr. Ontiv 1rs {«rancis ouxia 
f*rN a^^it'olt^Ht W ^on\riiirnnMil laÎNail r\i'rnlc*r 
i\vH nuilrn nia^nili(|ni»M , rt Hr.> snjolN t*onnai?h 
san*nl Tusa^r clrn ponln NUsprndnN » ipii rsl ï^i 
nonvrau pour nous. I.a nirlln»<lr ihuil ils UMiirut 
pour lîxrr ri Iran^tnu'llrr la prnsrr i^lail ilr«i plun 
èirmrniairrs, ri prul-rirr TaulMl prrlrrrr Irs priu 
luivs lio TAnalniar au\ ipiipoN. 

Pas plus i\x\v rhr/ Irs A/.Inpn^s, la ronsli uiMiou 
uaxair n'rlail ronnur. I.a nu^rcpii honlail la rôlr 
rrsiail ilèsrilr [ i V 

Avrr srs «puilili^t*! srs ilrraiils, la rixilisalion 
prru\irnnr inriinail vrrs 1rs niolirs pivtirrupa 
lions iir IVsprrr jaunr, landiscpu* IWlivilr Toiorr 
lin Mt^&irain arrusr plus «liirrtrnn*nl ta parrnir 
nirUuirnnr. t)n roni|urnti assry. iprm pivnrnrr 

\\] \yi\r\\\$\\)t %mvt\ rflfli| I, I, )ilK. i^n Imuiaiii» imi ('.nuklit^k, 
i-iiiH|u<M«nU ilf» Aiililli^iii H*«^iii««iilo(i\-iU(^iiio* %\\w «lo« |iii«i)^ur« ht 
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de la profonde confusion ethnique de» race» du 
nouveau conttnenl, ce serait une insoutenable 
prétention que de vouloir aujourd'hui préciser 
les nuances qui ressortent deramalgame de leurs 
éléments. 

Il resterait à examiner une troisième nation 
américaine, établie dans les plaines du nord, au 
pied des monts Altéghanis, à une époque fort 
obscure. Des restes de travaux considérables et 
des tombeaux sans nombre se font apercevoir 
au sein de cette région. Us se divisent en plu* 
sieurs classes indicatives de dates et de races fort 
différentes. Mais les incertitudes s'accumulent 
sur cette question. Jusqu'à présent rien de po- 
sitif n'a encore été découvert. S'attacher à un 
problème encore si [>eu et si mal étudié, ce se- 
rait s'enfoncer gratuitement dans des hypothèses 
inextricables (i). Je laisserai donc les nations al- 

(1) Dei monumentf de différentes eipècei, roaii extrêmement 
groNÎerf» lont répAndniJuiqne dam le Noufeau-llexiqne et li Geli- 
(ornie. — L. G. Squier, Eœtract from the Àmêrkan RêvUw for 
nov, 184r8. Pluvicuri de cee conitructioni remontaient à une é|KN|ue 
eiceiiiveroent reculée , et ne concernent pai lei raeei amérieaioef 
aetnellei. C'eit anx Pinnoii primitifi qu'il lant lei rapporter; anni 
n'eit^ce pu à eette claiie qu'il eet (ait ici allusion. ^ L$§ Àlléglit* 
niens paraissent avoir transmis aux Leniii-Lenapes actuols ce mode 
d'écriture mnémoniqu<^. qui consiste en signes arbitraires tracés «ur 
une planchette dans le but de rappeler les détails d'un récit à ceui 
qui le savent et k les empêcher de se tromper dans l'ordre de succei- 
sion des idées. C'est dans ce système qu'est reproduit le chant mylbi* 
que intitulé: Wol%miM)lum , la Création ^ donné par E. G.Squier,daiif 
û Hiitorkal and mythological traditiont of Ihg Àlff(mquino^p,(i. 



lëglianiennes ab«olumeiit à T^cart^ et je pasoerai 
itumëdialement à rexamen (l*iine cUnicullë (|iii 
pèse sur la naiaaance de leur mode de culture, 
quel qu'ait pu être son degré, tout comme ëur 
celle de lu culture des empires du Mexique et 
du Përou des diffërents Ages. On doit se deman- 
der pourquoi quelques nations ami!*ricainc8 ont 
ëtë induites à s*ëlever au-dessus de toules les 
autres I et pourquoi lo nombre de ces nations 
a ëtë si limite, en même temps que leur gran- 
deur relative est, en rail, restëe si nu^diocro? 

Cest dëjii avoir une rëponiio (pie d observer, 
comme on a pu le faire d*aprcs les remarcjues 
précédentes, que ces dévoloppemenis partiels 
avaient été dëtermim^s en partie par des combi- 
naisons fortuites entre les mélanges jaunes et 
noirs. En voyant combien les aptitudes résultant 
de ces combinaisons étaient en définitive bor- 
nées, et les singulières lacunes (|ui caractérisent 
leurs travaux et Leurs œuvres, on a pu se con- 
vaincre que les civilisations américaines ne s^é- 
levaient pas, dans le détail, beaucoup au-dessus 
do ce que les meilleures races malaises de la Po- 
lynésie ont réussi ù produire. Toulefois il ne faut 
pas se le dissimuler non plus, si défectueuses que 
nous apparaissent les organisations axtéque et 
quicbna, il est cependant en elles quelque obose 
d^essentiellement supérieur à lu science sociale 
pratiquée à Tonga-Tabou et dans Ttle dHawaii; 
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on y aperçoit un lien national plus fortement 
tendu ^ une conscience plus nette d^in but qui 
est, de lui-même, d'une nature plus complexe; de 
sorte que Ton est en droit de conclure, malgré 
beaucoup d'apparences contraires, que le mé- 
lange polynésien le mieux doué n'arrive pas 
encore tout à fait à égaler ces civilisations do 
grand continent occidental, et, en conséquence, 
on est amené à croire que, pour déterminer cette 
différence, il a fallu Finlervention locale d'un élé* 
ment plus énergique, plus noble que ceux dont 
les espèces jaune et noire ont la disposition* Or 
il n'est dans le monde que Tespèce blanche qui 
puisse fournir cette qualité suprême* Il y a donc, 
à/friorl, lieu de soupçonner que des infiltrations 
de cette essence préexcellente ont quelque peu 
vivifié les groupes américains, là où des civilisa^ 
fions ont existé. Quant à la faiblesse de ces ci' 
vilisations , elle s'explique par la pauvreté des 
filons qui les ont fait naître. J'insiste sur cette 
dernière idée. 

IjBê éléments blancs, s'ils ont pu créer les prin* 
cipales parties de la charpente sociale, ne se ré- 
vèlent nullement dans la structure de la totalité. 
Ils ont fourni la force agrégative, et presc|ue rien 
de plus. Ainsi ils n'ont pas réussi h consolider 
l'œuvre qu'ils rendaient possible, puisque nulle 
part ils ne lui ont assuré la durée. L'empire de 
l'Analiuac ne remontait qu'au x^ siècle, tout au 



plun; celui du Pérou , au xi"; et rien ne démontre 
que len sociëléA précédented i^'enfoncent h une 
dii»lance bien lointaine dons la nuit deM temp». 
G*eit Tavis de M. de Humboldt, que la période du 
mouvenienl social en Amérique n*a pas dépassé 
cinq siéoles. Quoi qu'il en soit, les deux grands 
Étals que les mains violentes de Cortex et de 
Pisarre ont détruits marquaient déjii Tère de la 
décadence, puisqu'ils étaient inférieurs, dans 
rAnahuaoi à celui des Olmécas, et, sur le pla* 
teau des Andes péruviennes, h celui que les Ay- 
maras avaient autrefois fondé (i). 

La présence de quelques élémenls blancs ren* 
due nécessaire, affirmée d'office par Tétat des 
cboses, est confirmée par le double témoignage 
des traditions américaines elles-mômeS| et d'au- 
tres récits datant de la fm du x* siècle et du com- 
mencement du xi", qui nous sont transmis par 
les Scandinaves. Les Incas déclarèrent aux Espa- 
gnols qu'ils tenaient leur religion et leurs lois 
d'un homme étranger de race blanche. Ils ajou- 
taient même cette observation si caractéristique, 
c|ue ces hommes avaient une longue barbe, fait 
complètement anormal ches^ eux. Il n'y aurait 
aucune raison pour repousser un récit tradition- 
nel de ce genre, quand même il serait isolé (a). 

(1) Jotnard, h» Anhquil^» améficain$9 am point Hë (i«# dp /n 
fjéographiê^ p. 0. 
(i) Pickpring, p. f 15. •« Lm méitte lrAdiUod« nvec Uf itiâm«» 
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Voici qui lui donne une force irréitiiilible. Les 
Scandinave» de l'Islande el du Groenland le* 
uaieul, au x' siècle, pour indubitable que de* 
relations fort anciennes avaient eu lieu entre 
l'Amérique du Nord et l'Islande. Ils avaient d'au- 
tant plus de raolirs de ne pas douter de la pott- 
sibilité des faits que leur racontaient à cet ^ard 
les liahilanls de I jmerick, que plusieurs de leunt 
propres expéditions avaient été rejelées par les 
tempêtes, soit sur la cûte islandaise, en allant eo 
Amérique, soit sur la côte améncaine, en allant 
en Islande. Us racontaient donc, d'après ce qui 
leur avait été dit, qu'un guerrier gallois, appelé 
Madok , parti de l'Ile de Bretagne, avait navigué 
très-loin dans l'ouest (i). Qu'ayant rencontrëU 
une inconnue , il y avait fait un court séjour. 
Mais, de retour dans sa patrie, il n'avait plus eu 
d'autre pensée que d'aller s'établir dans le payt 
Iransmarin dont la nature mystérieuse lui avait 
plu ; il avait réuni des colons , lioiDmes et feiO' 
mes, fait des provisions, armé des vaisseaux, était 
parti, et n'était plus jamais revenu. Celle histoin 
avait pris un tel déyeloppemeut chez Im Scandl' 

aiùU, u rBirouvfl clui lei Hujkw, dt» Il Bogoto, pW •MÉ' 

qnant i une diiUnce coaildfr^lili: tlu Meiîqne 

(1] « Canbr»-BriUoiiuB , iliiilem, ■iiao IfO, âucii UtAoraH 
« c«di«u, DOnjuillii proLaluiii liAlidur M ali»! i]ii<M)ua 
• Um uta i|iuiB pMt hK t«m|iu*, nolilUra («ira Ubuww, i 
a [iliui alMiirdDIII Ut invMbdiih MMiuMur w BaAif < 
tm,Mitmti$ 
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rinvcii du <înii'iilniiil , i|iiVii ii-ii {t), lVvfS|ur 
Kric HViiilini'i)iia |iiiiir iiIIit |Kii'tt<r, ù vv qu'un 
mi|i|M)(ii>, il riii)lif|iiv nilitiiis»lioii iitluiiiliiiM^ IrM 
tttiiMvlatioii!! l'I les siH'iitirti ilti la i'(>li)>ioti, et tt*H 
mniiiliMiir dniis la Ini. où titi iw iilnisiiît it croii^ 
qu'ils i^tnù'iil ilonioui-i-H iVniifii. 

(>> IH' liil |)HH Hruloiliriit lUi (iriii'i)liiii(l cl i>ti 
IhIhikIi' que iftlc Inidilinit ii'rlHlilit. De l'I-iliuidr, 
où vWv Hviiit ôvidtniiiiiciit vu \v jour, l'Ilc l'iiiil 
|MkH(V vu Auftlolrrri', t>t y iiviûl xi Itit'ii [trÎH 
cii5nuii', <|u<' It'n {tn'iuicrN foliitiH lii-iliuiuiqiii'Hilu 
(ÏHiindii Ut' rliriTlinii'iil pus iiioins iirlivfiui'ul , 
diuis lotir Douvt'IIo iioHHi'HNÎon , les ilrscruiliuil» 
dt< Mmtok, qiit! Icti Kh|mi(;uiiIs , stxi» t'.hi'iiiliqili» 
lltdiMiilit iivinrnl cliorclit'^ Ich sujets du gruud klinu 
de In (lliiuc it Mis|titnio]ii. Ou rriil lui'uit' iivnir 
Irouvi^ In |HiHli^i'iU^ d«s ('uiiftiinilH cidlois duiis In 
tribu indii>uii(> dcH Muiidntix. 'l'oux w» itVits, i>ii' 
M>r« un» fulH, Html dhwui's hiiiik doute ; niiiis tui 
iiit )WUL cttutcstur leur luiliquilr, t>l il i>%istf vn- 
vure bien inttiuH d» fuïnouh <lif tlouier do Irtn- 
IMrlaile «t irn^|m>cliulde itxHoiiliido. 

Il en rë«ulle |Kiur leH litlaudntH, uduh irt'ii-|tr<t- 
biblruieiit |Kiur Ion lalaiuluiH d'origiuo M-audi- 
nivei une ooilame uiin^ulc dit 0(iiu-ii(;4> iivontu- 
reuK et de goAl dei eulreiiriucH loiiiluiiH's. Celte 

I, I» « BuirpU « iniMlibHt 
Mbu tt iNHllMli br II l*iu 
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upiiiioli vHl appuyée par la circonstance iocon- 
leslalilc (|iren 795 des iiavigateur-s de la même 
nation uvaieiil dc'harqiK^ dans l'Islande, encore 
inoccupe-e, cl y avaient (établi des moines (i). 
Trnis Norwtigicns, le roi de mer Naddok et lea 
deux lit'ros liiguir ci lliorleir, suivirent cet 
exemple, et amenèrent sur l'Ile, en B74 > une co- 
lonie composée de nobles Scandinaves ipi i, Tuyaiit 
devant U-s j)rétention!i despotiques d'IIarald aux 
lieaux. cbeveiix, ebercliaïent une terre où ils pus- 
sent cunlinuer l'existence indépendante et fière 
des antiques udels arians, IJabitués que noui 
sommes à considérer l'Islande dans son état ac- 
tuel, stérilisée jiar l'aelion volcanique et l'inva- 
sion croissante des glaces, nous nous la figuroni, 
au début des âges moyens, peu peuplée comme 
nous la voyons aujourd'lnii, réduite au rôle d'an- 
nexé des autres pays normands, et nous mécon- 
naissons l'activité dont elle était alors le foyer. Il 
est facile de rectifier d'aussi fausses préventioiii. 
Cette terre, choisie par l'élite des nobles nor* 
wcglens, était un foyer de grandes criirepriseAoïi 
abondaient conslamtnent Ions les bouuncs éner- 
gique» du nioiidn Scandinave (a). Il en parlait, 

(1) A, 'Ik lluinlint'll, Eitamfn triiiqiM rf« CBUlotrê d 
iK>«ir«»U cOndnnl, I, U, p. 1)0 *l |iai«. 
Al fnnttt thniuknl itt t.iaUt T'I^^^h '<** •nnnlvi i 

ûftMmttuH* mIiImh Jt frfiw •il! 
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rlia(|ii(! jour, <l4tH cNjirililionii (]ui -sVti alliiû'ul l'i 
lu [i^chi' cil* lu IiiiU-Îik; i-I i'i lu n-rlll'l'(:li<! tUi linil- 
vkIIi'n coiitn-ifH, liiiitAl «liiiiH r<-Kli'^iiir tioid-niiCHl, 
IniiliM iljiiis li!iiii(l-(iii(;Hl. (Ici <-N|ii'il miiiiiinl i'-)uît 
i!illi-<!li:iiii |tiii- Ifi luiili* ilvH Hi-iildi-N i;l iIcH iiKiilitiii 
i'rii(lilN ijiii , criiiitt iiai'l , iiviiinil |Hii'h1 iiii |tliiH 
liuiil ili'f;i-i'- 1(1 Ni:iHiii:i) ik'H inilii[iiil/K du Nni'il iM 
fuil i\i- \i-i\v ii(iiiv(.*iiii Hi^joiir lu iiic'li-ii|i(il<t |ini'li- 
i|iii; ()<; la nicc, ni i|iii, di^ ruiilii', y allii'iijtiiil iii- 
L-i'HMliiiiiicnl lu tïniiiiaÎHNtiiuu: ditH lilli-ialiiivs iii/-- 
rididiiulcN, t;l tradiiiNuii-iit duiiH \v Uiu^mn: iiniii-I 
UiH |iriiit:i]ialrH iinxIiictiniiH di'tt [lay» ioiiiuiih ( i ). 
l.'lHluiidit triait doiic, an x"»!!-*^!!-, un Ittn-itoitc 
tl'èji iiitrlli^itiit , ln'tH-|iii|Hili'iu, Ir/'H-nrlir, li't-H- 
iMiiiiHunl, et M'tt liidiilHiilH lit di'riii»iilivi-riiL liicii 
par va: fuit , qu'ari-ivi^H i-l i^taliliN daiiK li-iir ili- t-n 
87/1, iln roiidniiMil Itiiii'H pn'iiiicrN i^laldiiiNi-iiii-iilH 
gnifiiilailduiK en (jHCt. Non» n'avons eu «l'^krinplt- 
U'uiiH imreillu cxidii^rantH! d<! forc-iiit i|in* ctii-/ If*» 
CartlmgiiiuiH. V'um <|iu! l'Iiîlaiidu ('-tuii, m fUci, 
COlDOlfl ta cité de U'idon, i'irnvi-t* il'iiiii! ruri' arih- 
locntique parvenne, avuilL d'ugri-, ù loiit hoii i\fi- 
Vfloppcmtnl, el cliercinint datiH IVxil, non-scn- 
~ L lo DiiiinliRn, iiiuin cnt;nri; \t: li'ioiii|ili(- dr 

I drnilH. 

nnd une fniN l(M ScuiidiiiuvitM nircnl prJN 
} (îi'(W)tdund, leur» coloiiinuiionti N'y 

Dit AUtiKAM i^raum (m MUlutallft-, \i. iHl et 
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Mi>;f:''(l'tr<;iil , t'y innllijilirirtriit i'a[ii(|i'tli<'iil , H 
vil tii'^riMt l';iiipfi i\iih voyaf^frit di* (If^coitvirHn 
<:i>tiiiiiirri(:iM'(;tit vfrt'it If: MltJ^t^. l.'Am/^rK|iii! fill 
iiiriKi IrtfiivA; [».ir I(;h i-(hk iIr mer, comme ni lu 
l'rnvidirricf; avail voulu fjij'uiiciiiic f^loirn m« nuii- 
(jilftl à lu plijM iiohii; (]<;h racfrtt. 

On cotirmll lr'!K-|t<?ii, IrfMi-iiial, lrtf)W>l»rurr- 
irifiif, rtiiftruinf (t<-H r.'ipport<i ilii tirnttii\aud avec. 
U- <:«il)liti(;rit Of:f;i(|(;iital. DcilX poJntH AlfillRni'Ilt 
sont lix''ti uwi: lii dcrii m';»: i^vidcD'x* par (|uel' 
qiK;>» o1il'oiii(jii(;fi (loiri(fHlî(|ii(:ft {larvCTiuf;» juMr|irii 
iMiii». I.(; |ir(riiii<:r, cVki (|iik It^K KmnfliriavH 
avaîffiir ii/riii'li-f^, iiii x" liiftcli:, jiift(|ti'à la Finridii', 
au tiiid (t(; l:i coiilm: ou ils HvaJnril Irouv^ dm 
vifjrich, i;l '|ii'i|f« uvuiciif ajifn:!!^» Vinlarid, Dsni 
If* voihîniif;!! /Huit, ftuivuril. eux, l'Hiicieti pay* dcf 
(M.loMK irlatidaJK, <|ii« liiiirit documenis nomniMll 
llirllrnmaiijuihnd, \t.: pays ilus MancM ; e'Aail 
\'v\\m:tnum dont nVlaifinl Hurvi» tuii Indieoii, pn- 
niitrnt ttiilftiirit Au va: riniMKignçnienl^ et que cent 
ipii \i:n r(N:i;vaû;tit fi'uvuieiiL pan héfitrf k tradnif* 



par le nu)l : hlondit mikiti 


, lit grande htanéef^^k 


(t) M. A, dnllaralroliilrtni&riih. 


.(!,. h- (,r.-,.jit. 


ir.J orM^rfl 


.inivpr»ehtd.l.pMM|dl.ll«>'>''" 


.. .!■!- 1 'il 


' !'>::«■>#«. irffl 


..■«W. d-» potM^tAMlMÉi-». :; 


I..M,;. 1.' ll'..l 


imI uit*«fl 


1. trot fr>;« -i 


•-vivl'pu. f^l 


^H «/. r^nckl '.. moln. ^. .|«.tra >wn A( «iMi-K 


,•.«>»- riM 


^■l. Jr,p.7(l, 


Ë 


■ 



itvs hai:m iiiiM\iNr>. -iHi) 

1^ M'uiKiil ]HiJnl l'Kt iM'Iiii-i'i : jii»t|iruii l'^f^'J, 
V» i-i)iiiiiuiiii(-iilinii!( riUrt^ le Crtvilliltitl et 1» liati 
.Iiiuudfi l'Iiiit'Dl l'mpit'iilt'S et iiti'ili'N. I^h Si'iiiidi* 
iiivoH tilliiii-nl y l'iiiii'i^t'i' tli's hois ilt' l'uiiHlnic- 
iitii (,i). 

Vfi-H lu iiif'iDO (>|H>i|uc. III) (>tiiii)^t'iiu<itl r«i)iar- 
|uiilil(! s'i)|i('n) iliiiiH l'rriil ili's [tn|iiiliitions (,'i'iioii* 
landiliM'x et îsliiiuliii.srs. Lis f;lui'i'M, f-ji^niiiit (iIiih 
.lo Iriniiii, l'fiidnil le cliuial ])iir lrit|t dur cl In 
ttti'rt* Iritp sli^iilt*. I.II [to{iiiUilitin dt^-rull rupidu- 
lltt'lil, l'I si lti('iii|iM' 1(> (iroi'iilaiid Ht* Iriuivi' Ituil 
\ i'oii|t nlisuliiint'iil iilmnditiiiit' et diWrl , nhiih 
iiu'iiii jiiiiNst- dire vv i|iit* ki'h liidiiluiits koiiI d<i> 
vttiiits, là'jit'iidiiiil ils ii'onl (MIS M dririiils kuIiÏ- 
teiimitt pur tti-s l'iiiiviilNiniiH di* la iiiiliirt'. On 
|)fiil vtiiili'iiijilt-r tnirorr iiiijuurd'liiii dt'rt t'fKtfs 
d'iiulùluliuna vl dV^tiHfM l'itrl noiultr*>iiSfs <|ui iWi- 
d&lDlitfllI ont ('il'' (|iiill(''fs, l'I ne hV-ituiiIi'IiI <|tit) 

KOUllI'llOtHlll du llMIipH «'t di> ridltlllll<t|I.OHirslC!l 

ne révèloni niicuiio Inu-t! irim i-iiuiflysini' <|iii nu- 
rail engUiutï ctitix (|iii lf!4 liiiliitiiiciit judis. Il liiiit 
dono de toute nécvHHittt ijut* vf* di'i-nii'rs, tMi 
fui li^iii'K tlciiif'Mi'Pii, iiii'iil l'it' l'Iit'i'i'lit'r iiîl- 
) oitli'fl M^jour. Oîl soul-ilK ulléa? 
On a voulu Ji loiitn fbive les reimiivrr iiidivi- 
il. Ml) h tni, dan« lea Élots du noi-d ilv 
utH)(Ht, <i on ' uiJi " qu'il ue a'MKiHMaii paa 



d*lioiiimes îftolës, mais de vëritabieft populations 
qui, arrivant en masse, «n Norw^ge^en Hollande, 
60 Allamagne, auraient excita une attention dont 
les rëcittt des chroniqueurs auraient conservé la 
trace, ce qui n'est pas. Il est plus admissible , il 
est plus raisonnable de croire que les Scandina* 
ves^Groënlandais et une partie des hommes de 
l'Islande, ayant depuis longues années connais* 
sance des territoires fertiles et bien boisés, du 
climat doux etatiray ait du Vinland,et s'étant fait 
une habitude de parcourir les mers occidenta- 
les, échangèrent peu à peu pour cette résidence, 
de tous points préférable, des contrées qui leur 
devenaient inhabitables, et qu'ils émigrèrent en 
Amérique, absolument comme leurs compatrio- 
tes de Suède et de Norwége avaient naguère pBui 
de leurs rochers du nord dans la Russie et dam 
les Gaules (i). 

(1) L6I BcAodiiufei d« rUUodd «t du GroénUiid , fÎ¥ftiit mmU 
ri&gime des od«lf, •'occuptient b««iicoup plm dé riûftaîr« dêf b» 
mUlm quA de eaUt d« U lUtioD. AuMi, U plupart dn d^OBiMU 
d«at J6 mê iuU Mrvi na iout-iU qu« dm ebrooIqiMi domêÊHïfiM^ 
du eluHli d6«tinéi k célébrer Ui «iploiU d*un bérof , Dmi ui éUi 
de eboMi, on conçoit que presque (ouCet leereUtioue de foyefei** 
•oient p<>rdui4et tient dîtptru «fee lot (tmiltee ^u'etlee gioriAiM' 
U ne noue reite d*un peu éiendu que ee qui A reppeK à Is fic* 
d'trik le Koux« Il eit donc extrêmement poieibU que , fi lei RMTua 
de cette meiiMm le iont toujours préoccupa du VinUiid qn'Ue efiM 
déeenvert, et qui éteit pour eux une lorte de poeeeetieft, d'aaini 
M soient dbigés de préférence sur divên points bnir tppsrteMsi ^ 
màmê titre. C'eet une bjpotbAie, sens dente, mate «Me mI Ml»' 
relie, et foici qui le soutient : un plenispbèf» MMMleie 4sb Is '^ 




DKH HACI^H IIIJM41NKN. À^î 

('/est ainsi que les races aborigènes du nou- 
veau continent ont pu s'enrichir de (|ueh|uc's ap- 
ports du sang des blancs, et (|uo celles qui pos- 
sédèrent au milieu d'elles des métis islandais ou 
des métis Scandinaves se virent douées du pou- 
voir de créer des civilisations, tAche glorieuse a 
laquelle leurs congénères moins heureux étaient 
nativement et restèrent à perpétuité inhabiles. 
Mais comme raffluent ou les alllurnts dVssence 
noble, mis en circulation dans les masses malai- 
s<!S, étaient trop Faibles pour produire rien de 
vaste ni de durable, les sociétés cpii en résultè- 
rent furent peu nond)reuses, et surtout très-im- 
parfaites, très-fragiles, très-éphénuM*c*s, et, h me- 
sure (|U elles s(! succédèrent, moins iiUelligentes, 
moins manpiées au sceau de Télément dont elles 
étaient issues, de telle sorte que, si la clé(*ouverte 
nouvelle de TAmérique par (Christophe Colomb, 
au lieu de s'accomplir au xv*^ siècle, n'avait été 
réalisée qu'au xix^, nos marins n'auraient vrai- 
semblablement trouvé ni Mexico, ni (iU/co, 
ni temples du Soleil, mais des forêts par- 
tout, et dans ces forets des ruines hantées par 

itii* liècle divÎMt U itm en iiuatrt partie* : l'Europe, TAtie, I^Afri- 
^, et une quttriènui qui orcupe à ellit leule tout un hémÎHpliftre ot 
^i eel Appelée : Hynnri-higd ou fil ff ion méridimal9 A9 la terre 
hâhitét, Cintle flirte • été publiée <léjà dent pluRÎeur» orcationa. Bllf 
■*eel pu 4*aillettn unique, et démontre que les lilandai» altrihuaieni 
lae t r èei g r ande étendue ftrt le lud an ronlinfnt amérirain ; dom- 
ila nea'étiiient pat Imméi à rn viRit^r rii(^iniii|ili^re boréal. 

M)' 
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les mêmes sauvages qui les traversent aujour- 
d'hui (i). 

Les civilisations américaines étaient si débi- 
les qu'elles sont tombées en poussière au pre- 
mier choc. Les tribus spécialement douées qui 
les soutenaient se sont dispersées sans difficulté 
devant le sabre d'un vainqueur imperceptible, et 
les masses populaires qui les avaient subies, sans 
les comprendre, se sont retrouvées libres de sui- 
vre les directions de leurs nouveaux maîtres ou 

(i) A. de Humboldt, ouvr, cité, t. I. — L'illuitre auteur place 
l*état de civiliiation connue dei Âztèquei et dei Incai entre Tépoque 
dei eipéditioni scandinavei et le xv* siècles. Ces deux luprémei 
efibrtf de la sociabilité américaine étaient, suivant lui, fort débiles 
•t très -inférieurs h ceux qui les avaient précédés d'environ cinq cents 
«ns en moyenne. C'est ici le lieu de dire quelques mots d'une hy- 
potlièse très-répandue et très -admissible qui attribue aux popula- 
tions de l'Asie orientale, Chinois et Japonais, une grande influence 
sur la naissance des civilisations de l'ancien continent. A. de Ilum- 
boldt (Vue det CordiUèret), Prescott, dans son troisième volume de 
fon histoire de la conquête du Mexique, Morton et la plupart des 
archéologues actuels, ou appuient fortement ou discutent à peine la 
possibilité des faits. Rien de plus naturel, en efi'et, que des commu- 
nications fortuites ou même préméditées aient eu lieu do ce côté, et 
on démontrera peut-être un jour d'une manière satisfaisante que 1« 
pays d« Fon-dang, cité par quelques écrivains chinois comme dis- 
tant à l'ouest, n'est autre que le continent d'Amérique. Je n'ai pai 
cru devoir cependant rattacher directement mes démonstrations à 
ce système, le considérant comme susceptible, pour ce qui a trait aa 
Japon, de développements très-considérables qu'il est dangereux ds 
prévenir. Lorsque le fait sera établi, il en résultera que l'Amérique» 
outre ce qu'elle a reçu des Scandinaves, a encore recueilli par l'in- 
termédiaire d'aventuriers malais, faiblement arianiséf, une petili 
portion de plus d*essence noble. Aucun des principes posés ici n'en 
sera ébranle. 
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de commuer leur antique barliarie. Lji plupart 
ont préféré prendre le dernier parti ; elles rivali* 
•ent d'abrutiaaement avec ce qu'on voit de mieui 
en ce genre en Australie. Quelques«unea |>oaeè* 
dent même la conscience de leur abaissement, 
et elles en agréent toutes les conséquences. De 
ce nombre est la tribu brésiliennci qui s*est faiti 
pour ses fêtes, un air de danse dont voici les 
paroles : 

OiMiidjc Mrti aiorl, 
H$ m$ pleur* pat. 
Il j a !• vautour 
(jui Ma plaurara. 
Quand je «arai iMrt« 
Jalta«mai daaa la farSI ; 
U 7 a I amadilla 
Qui iii*anlarrara. 

On n*est pas plus pbiloHopbe (i) ; les bêtes de 
proie sont dos fosnoyours acceptés. Les nations 
smériraines n*ont donc obtenu qu*à un seul 
moment» et sous un jour bien sombre, la lu* 
mière civilisatrice. Maintenant les voilà rêve* 
luies k leur état normal : c*est une sorte de de« 
mi«néant iulellectuel , et rien ne les en doit 
arracberque la mort pbysique(a). 

(i) Calla chanioii an lan|ua |4ral ait dannéa par Marlîaa. u. Spii, 
oiêvr. cité, I. m, p. 1Që5. 

(t) llumboldl, HMoir$ ff M^^ua» aie. I. 11, p. itS. 1^ oliaarva- 
tioM da cet éerivain l'appliquanl •uHonI aui pauplat rhaMaur» de 
Vhémi*plièra naplanlriAnal. 



Je m« trompe. Beaucoup de CM nation» fem* 

hieni, au contraire, à l'abri de cette fin muén- 
ble. II ne «'agît, pour entrer «n goût de le ■OO' 
tenir, f|ue dVnvimger la question aoa» une fâee 
nouvelle. 

De même que tes mélangea opéré» enUe ki 
indigène! et le» colon* iKJandaia et icandimva 
ont pu créer des ini^iis n^lativement cîvilisablcf. 
de niémi: I(.'s di'Hci'ndanlfi des conquérants M* 
pagnols «t portugais, en se mariant aux femme* 
des pays occupés par eux, ont donné naissatK« 
ji une race misie supérieure k l'ancienne popU' 
lation. Mais, si l'on veut considérer le sort de* 
naturels américains sous cet aspect , il faut en 
même temps tenir cf>mpte de la dépression ma- 
nifesta , par le fait de cet liymen , dans les fa* 
cultes des grou[)cs euro)>éens qui ont consenti 
k le coniracler. Si tes Indiens des pays espa* 
gnots et )>ortugais sont , çii et là , un |>eu rooini 
abftiardis, et surtout infiniment plus nom- 
breux (i) que ceum des autres parties du doU' 



|l) tLA.éêUiimhaUtiétMMnm»m»^uU pofdaûtêaH' 
ghi* 4*1 can(r*« MptKMiltii «ri «n HOU é* pfMpirM «t d'Mi^M' 

fann*^ daiM mU* nuww, — Ouvr, eiU, t. D, f. Itt. — OUI* 
à» Am— iroaM* btaMMtp k *toiriti 6ê ttmirimn ém «tai " ' 
iMin tmir\e»tat dut l« ptj* itt^a-U m m*nt(r<la un pUB«MM 
t«at «ppoii. U Anal* pr**4M bu cnnflaïKa don* f ^m'mi •fH'* 
iH btMfaéU 44 ta ttmmUm, tt M. Picluriag, mbmU* ** 
f**U IMM* aotiMW n i it m ùiu, m poM «iU ^pwMiM ^ t* « 



venu uoiiliiienl, il fuut cuiiMdrror (|ue cffllo 
Htn^lioralifin duiiN l'rlul cl<.> Iniini ni>titii<lfit «st 
bien itiîniiti», vl t\»v la c(iiiN(i(|iiuiicc In |iIuh 
pratiqiif! «ii a Mi riiviliniKimciil diin rainri dotiii- 
nalricnn. I/Ami!i'i(|ue du Sud , currunipun dut» 
■on iuinf{ cri^olo, n'n nid niiiycn dt^HorniHis d'nr- 
rtilvr daitii luur cliiili! mm mvliit d» IouIon VBi-itîli!s 
et de loutfis ctuBiiMii. lA'iir diîcuduncu ext sans 
rem(Hlo. 

•iMpliim tu llin u<u*l lniMli-nrj ni i'iirii|irin ritilî»limi, lliiiri> *rii 
Urnuriili for quaalinnliiH wlin(lii<r l'nru Iim «li(i)ti>ili«r ((■■■■i''<l lij iIim 
cbingii n V. SI. — (î'hI pliilAt m ■iiji't ilf-n Iriliiia iln li^niuii- 
LtMftti i|ualcHMul Ami)riciinil«vr*il wuUxr v'^iluul'. 
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CHAPITRE VIII 



Lei eolonisttioni européenne! en Âmériqoe. 

Les relations des indigènes américains avec les 
nations européennes, à la suite de la décou- 
verte de 149S9 ont été marquées de caraclères 
très-différents, déterminés par la mesure de pa« 
rente primitive entre les groupes mis en pré- 
sence. Parler des rapports de parenté entre les 
nations du nouveau monde et les navigateurs 
de l'ancien , semblera d'abord hasardé. En y ré« 
fléchissant mieux , on se rendra compte que rien 
n'est plus réel, et on va en voir les effets. 

Les peuples d'outre-mer qui ont le plus agi 
sur les Indiens sont les Espagnols, les Portugais, 
les Français et les Anglais. 

Dès le début de leur établissement, les sujets 
des rois catholiques se sont intimement rappro- 
chés des gens du pays. Sans doute ils les ont 
pillés, battus, et très-souvent massacrés. De tels 
événements sont inséparables de toute conquête, 
et même de toute domination. Il n'en est pas 
moins vrai que les Espagnols rendaient hom- 
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mage h rorgatiisalion politique de leur» vaincus, 
et la reHpcctaienI en ce c|ui nViatt pas contraire 
à leur suprématie. Ils concéilaienl le rang de 
gentilhomme et le titre de don k leurs princes ; 
ils usaient des formules impériaIcH quand ils s'a- 
dressaient à Montézuma; et mémo après avoir 
proclamé sa déchéance et exécuté sa condam- 
nation à mort , ils ne parlaient de lui ((n'en se 
servant du mol de majextf^. Ils recevaient ses pa- 
rents au rang de leur grandesse, et en faisaient 
autant pour les Incas. TVaprôs ce principe , ils 
épousèrent sans difficulté des filles de cnciquesy 
et 9 de tolérance en tolérance , en arrivèrent k 
allier lihrement une famille d'hidalgos à une fa- 
mille de mulâtres. On pourrait croire (|ue cette 
conduite y (|ue nous appellerions libérale, était 
imposée aux Ksj)ngnols par la nécessité de s'at- 
tacher des populations trop nombreuses pour ne 
pas être ménagées; mais dans telles contrées où 
ils n'avaient affaire qu'à des tribus sauvages et 
clairsemées 9 dans l'Amérique centrale, k Bogota, 
dans la Californie^ ils agissaient absolument de 
même. I^es Portugais les Imitèrent sans réserve. 
Après avoir déblayé un certain rayon autour de 
RioNfaneiro, ils se môlèrent sans scrupule aux 
anciens possesseurs de la contrée, sans se scan- 
daliser de l'abrutissement de ceux-ci. Cette fa* 
cilité de mœurs provenait, sans aucun doute, 
des points d attraction que la composition des 
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pects, te couAÎnage §e laisse découvrir. Tout ce 
monde indien habitant les forêts ^ chercheur 
d'or, à demi blanc, militaire de hasard^ mulAtra 
k moitié indigène; tout ce monde, depuis le pré- 
sident de l'État jus(|u'au dernier vagabond, se 
comprend à merveille et peut vivre ensemble. 
On s'en aperçoit, du reste, k la façon dont s*y 
prend le farouche cavalier des Pampas pour ma* 
nier les institutions européennes que notre folie 
propagandiste Ta induit à accepter. F.es gouver« 
nemenis de rAméricpio du Sud ne sont guère 
comparables qu'il l'empire d'IIaiti, il faut bien 
consentir désormais h s'en apercevoir, et ce sont 
les hommes qui naguère applaudissaient avec le 
plus d'emportements h la prétendue émancipa* 
tion de ces peuples, et qui en attendaient les 
plus beaux résultats, ce sont ceux*la même qui 
aujourd'hui, devenus justement incrédules sur 
un avenir qu'ils ont tant hâté de leurs vœux, de 
leurs écrits et de leurs efforts, prédisent le plus 
haut qu'il faut un joug à ces amas de métis , et 
qu'une domination étrangère peut seule leur 
donner l'éducation forte dont ils ont besoin. En 
parlant ainsi, ils indiquent du doigt, avec un 
sourire satisfait, le point de l'horizon d'où vien* 
nentdéjà les envahisseurs prédestinés; ils mon* 
trent les Anglo-Saxons des Étals-Unis d'Améri* 
que. Ce nom d'Anglo-Saxons paraît flatter 
l'imagination des habitants de la grande confé* 
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(lëration transatlantique ; malgré le droit de plus 
en plus équivoque que la population actuelle 
peut avoir à le réclamer, commençons par le 
lui donner un moment , ne serait-ce que pour 
faciliter l'examen des premiers temps de Ta- 
grégation dont les colons anglais forment le 
noyau. 

Ces Anglo-Saxons y ces gens d'origine britan- 
nique , représentent la nuance In plus éloignée 
tout à la fois du sang des aborigènes et de celui 
des nègres d'Afrique. Ce n'est pas qu'on ne pût 
trouver dans leur essence quelques traces d'affi- 
nités finniques ; mais elles sont contre-balancées 
par la nature germanique, à la vérité ossifiée, un 
peu flétrie, dé{)ouillée de ses côtés grandioses, 
toutefois encore rigide et vigoureuse, qui survit 
en leur organisme. (Résout donc, pour les re- 
présentants purs ou métis des deux grandes va- 
riétés inférieures de l'espèce, des antagonistes ir- 
réconciliables. Voilii leursiluation sur leurpropre 
territoire. A l'égard dos autres contrées indé- 
pendantes de rAméri(|U6, ils composent un Ktat 
fort on face d'Ktats agonisants, (les derniers, au 
lieu d'opposer à l'Union américaine, au défaut 
d'une organisation ctbni((ue quel<|ue peu com- 
pacte, au moins une certaine expérience de la 
civilisation^ et l'énergie apparente ou transitoire 
d'un gouvernement despotique, ne possèdent 
que l'anarcbie à tous les degrés ; et quelle anar- 
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pects, le cousinage se laisse découvrir. Tout ce 
monde indien habitant les forêts, chercheur 
d'or, à demi blanc, militaire de hasard, mulâtre 
à moitié indigène ; tout ce monde, depuis le pré- 
sident de l'État jusqu'au dernier vagabond, se 
comprend à merveille et peut vivre ensemble. 
On s'en aperçoit, du reste, à la façon dont s'y 
prend le farouche cavalier des Pampas pour ma- 
nier les institutions européennes que noire folie 
propagandiste l'a induit à accepter. Les gouver- 
nements de l'Amérique du Sud ne sont guère 
comparables qu'à l'empire d'Haïti, il faut bien 
consentir désormais à s'en apercevoir, et ce sont 
les hommes qui naguère applaudissaient avec le 
plus d'emportements à la prétendue émancipa- 
tion de ces peuples, et qui en attendaient les 
plus beaux résultais, ce sont ceux-là même qui 
aujourd'hui, devenus justement incrédules sur 
un avenir qu'ils ont lanl hâté de leurs vœux, de 
leurs écrits et de leurs efforts, prédisent le plus 
haut qu'il faut un joug à ces amas de métis, et 
qu'une domination étrangère peut seule leur 
donner l'éducation forte dont ils ont besoin. £a 
parlant ainsi, ils indiquent du doigt, avec UD 
sourire satisfait, le point de l'iiorizon d'où vien- 
nent déjà les envahisseurs prédestinés; ils mon» 
trent les Anglo-Saxons des États-Unis d'Améri- 
que. Ce nom d'Anglo-Saxons piuaîl flatter 
l'imagination des habitants de la grande confé- 
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d^nlion trini«tl«iilii)uo ; maigrie Ip drnil do plu* 
en pttm ^({iiivoqii» t|iio lu |Hi{iiiIatioii nctiinlto 
pnut nvoir îi I» rrrlniiior, roiinni'iiv'Hiii pnr lo 
lui (loiiiivr un inoiiK-Dt , lui H»niit<ci) i|ui< pi>iir 
raoilitcr l'oxiiinrn tlvH pri'iiiioi'H Innpft <lii l'n- 
gi-t^gniion dont Ioh coloitH anglnifi roiiiiriit l« 
noyrni. 

Oh Anglo^Siixiinn, ccH gotm d'oriffinn lirilnn- 
iiîqu», r«pi'(1)ii't)tn)t Iii iitiiiiK-o In pliiN ('IniKiidii 
tout h Iti IbiN (lu Huiig dnM Hlinri((i\iicH »l d« cvUn 
dm iit'grvN d'Ali-upiu. CtMi'fHt piiHcpi'citi nr ptU 
trouver diliiH Ipui- ohhdih-h tpirlc[iirM IriirrH d'iiffi- 
ntti'H /iniiiipirH; uhmh HhiHitDiil coiili-c-hnlaïuninii 
por lu tinturo goriiiniiupin, A In vrnli^tiHHifiro, tm 
pou fli^trin, d('-|Ktiiill(i» do nc-h vMt'n (;r(iiidi<iHiiH, 
tniilt>r<>tii cnciii'c ri^iilfM't vif^oiircuMt, ipii Hiirvît 
en leur (ii-giiniiiini). Oo hoiiI diinr, pour Ich rc- 
pn^HttnliinlH pui'H nii iiii'tiH ilvn deux ^nuirlt'H vii- 
rWlt^H înriViinirt'i» tlv Yvn\n'W, di'miiitiigruiiNtdH ii-- 
r<tc:oiicilitdtU'N.Vui)Ii)i'urHiiiiiiiiotihiirli>ui'|iropro 
terriloirt!. A l'rKiinl ih-s niitri-» »'oiiln'i's iiidi?- 
pcitdniilrH i\v rAnK'i'itpi», iU cimipDHi'nl un Kinl 
Tort vu ïnvv d'I^liilK tigouiiiatUH. Oh di-rnirrH, nu 
lieu (l'oppoHor & rUiiini) tuiii'riniiiic , iiu drl'uul 
d'une orfjunÎHiitîot) (itlinicjiHi «judhpui peu coni- 
pacte. Hu miiniH nuo airtuinr oxpt'iirncr dit In 
dvlliiallnn, et lYncrgio Hppantnio on inuiHiiolrc 
dtiHpotiqnr, no poHHi^tlmt 
ifcliic à iniH ItM d^r^M ; ri iptrlli^ atiir- 
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chie, puisqu'elle réunit tes disparates de rAmé- 
rique malaise à ceux de l'Europe romanisée! . 
Le Doyau anglo-saxon existant aux États-Unis 
n'a donc nulle peine à se faire reconnaître pour 
l'ëlément vivace du nouveau continent. Il est 
placé, vis'à-vis des autres populations, dans cette 
attitude de supériorité accablante où furent jadis 
toutes les branches de la famille ariane, Hindous, 
kchattry as-Chinois^ Iraniens, Sarmates, Scandi- 
naves, Germains, à l'égard des multitudes mé- 
tisses. Bien que ce dernier représentant de la 
grande race soit fortement déchu, il offre cepen- 
dant un tableau assez curieux des sentiments de 
celle-ci pour le reste de l'humanité. Les Angle* 
Saxons se comportent en maîtres envers les na- 
tions inférieures ou même seulement étrangères 
à la leur, et il n'est pas sans utilité de profiter de 
cette occasion d'étudier dans le détail ce que 
c'est que le contact d'un groupe fort avec uo 
groupe faible. L'éloignement des temps et l'obs- 
curité des annales ne nous a pas toujours permis 
de saisir avec l'exactitude qui nous est mainte- 
nant offerte les linéaments de ce tableau. 

Les restes anglo-saxons, dans l'Amérique du 
Nord^ forment un groupe qui ne doute pas un 
seul instant de sa supériorité innée sur le reste 
de l'espèce humaine, et des droits de naissance 
que cette supériorité lui confère. Imbu de tels 
principes, qui sont plutôt encore des instincts 



que des nolioni^ et dominé par des beiioinA bien 
autrement exigeants que ceux des ftiècleii où la 
civilisation n'existait qu*à IVtat d*uplilude, ce 
groupe ne s'est pas même accommodé, comme les 
Germains» de partager la terre avec les anciens 
possesseurs. Ceux-ci » il les a dépouillés , il les a 
refoulés de solitudes en solitudes ; il leur a acheté 
de force et à vil prix le sol qu'ils ne voulaient 
pas vendre, et le misérable lambeau do champ 
que, par des traités solennels et répétés, il leur 
a garanti , parce qu'il fallait pourtant que ces 
misérables pussent poser le pied quelque part, 
il n'a pas tardé à le leur prendre , impatient, non 
plus de leur présence, mais de leur vie. Sa nature 
raisonnante et amie des formes légales lui a fait 
trouver mille subterfuges pour concilier le cri de 
l'équité avec le cri plus impérieux encore d'une 
rapacité sans bornes. Il a inventé des mots, des 
théories, des déclamations pour innocenter sa 
conduite. Peut-être a-t«il reconnu, au fond du 
dernier retrait de sa conscience, l'impropriété de 
ces tristes excuses. Il n'en a pas moins persévéré 
dans l'exercice du droit de tout envahir, qui est 
sa première loi, et la plus nettement gravée dans 
son cœur. 

Vis-à-vis des nègres, il ne se montre pas moins 
impérieux qu'avec les aborigènes : ceux-ci, il les 
dépouille jusqu'il l'os; ceux-là, il les courbe 
sans hésitation jusqu'au niveau du sol qu'ils 
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succédèrent , s'y multiplièrent rapidement , et 
en même temps des voyages de découvertes 
commencèrent vers le sud (i). L'Amérique fut 
ainsi trouvée par les rois de mer, comme si la 
Providence avait voulu qu'aucune gloire ne matv 
quât à la plus noble des races. 

On connaît très-peu, très-mal, très-obscuré- 
ment, rhistoire des rapports du Groenland avec 
le continent occidental. Deux points seulement 
sont fixés avec la dernière évidence par quel- 
ques chroniques domestiques parvenues jusqu'à 
nous. Le premier, c'est que les Scandinaves 
avaient pénétré, au x® siècle, jusqu'à la Floride, 
au sud de la contrée où ils avaient trouvé des 
vignes, et qu'ils avaient appelée Vinland. Dans 
le voisinage était, suivant eux, l'ancien pays des 
colons irlandais, que leurs documents nomment 
Hirttramanhaland j \e pajrs des Blancs; c'était 
l'expression dont s'étaient servis les Indieus, pre- 
miers auteurs de ce renseignement, et que ceux 
qui les recevaient n'avaient pas hésité à traduire 
par le mot ; Islandil mikUij la grande Islande (a). 

(i) M. A. de Haroboldt remarque que le OroenUnd oriental eiC 
fi rapproché de la péninf ule fcandinave et du nord de l^Eeofie, qn'H 
n'eiifte d'nu point à Tautre qu^une distance de deux cent foiiaaie- 
neuf lieues marines, trajet qui, par un Tent frais et continu, peut 
être franchi en moins de quatre jours de naTigation. — Owfr, cité, 
i. II, p. 76. 

(2) Chronique d'blande, intitulée Itldingabok^ eompoUe vers 1060 
ou 1090; Antiquit, americ.f p. 21 i. 
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Le second point ewt celui-ci : jiiiqn*en i347, 
les conimunicBlions entre le («roènlnnd rt le hit 
Canadn t^luienl fruquenles et facilrs. Les Sonndi- 
naves allaient y charger des hois de construc- 
tion (1). 

Vers la mâme époque, un changement remar- 
quable s^opàro dans YMal des populations groën- 
landaises et islandaises. Les glactm, gagnant plus 
de terrain» rendent le climat par trop dur et la 
terre trop sttSrile. La population décroît rapide- 
ment, et si bien (pie le (troAnland se trouve tout 
k coup absolument abandonné et désert ^ sans 
qu*on puisse dire ce «pie ses habitants sont de* 
venus. Cependant ils n*ont pas été détruits subi- 
tement par des convulsions de la nature. On 
peut contempler encore aujourdliui des restes 
d*habitalions et d^églisesTort nombreuses qui évi- 
denunent ont été quittées, et ne s*éoroulent que 
NOUS Taction du tenq)set de Tabandon. Ors restes 
ne révcMent aucune trace d^in cataclysme cpii au- 
rait englouti ceux (pii les habitaient jadis. Il Taut 
donc de toute nécessité que ces derniers, en 
désertant lmn*s demeures, aient été chercher ail- 
leurs un autre séjour. Où sont-ils allés? 

On a voulu h toute Toroe les retrouver indivi» 
duellement, un ii tin, dans les Étals du nord de 
rKurope. et on a oublié cpril ne s'agissait pas 

(I) >l«l<9t*iA. amé'iv.^ p, tard 

IV. 19 



d*lioiiimeft isolés, mais de véritables populations 
qui| arrivant eo masse, en Norvfége^en Hollande, 
en Allemagne, auraient excité une attention dont 
les récits des chroniqueurs auraient conservé la 
trace, ce qui n'est pas. Il est plus admissible , il 
est plus raisonnable de croire que les Scandina- 
ves-Grocnlatidais et une partie des hommes de 
ilslande, ayant depuis longues années connais* 
sance des territoires fertiles et bien boisés, du 
climat douxetatiray int duVinland,ets'étant fait 
une habitude de parcourir les mers occidenta- 
les, échangèrent peu à peu pour cette résidence, 
de tous points préférable, des contrées qui leur 
devenaient inhabitables, et qu'ils émigrèrent en 
Amérique, absolument comme leurs compatrio- 
tes de Suède et de Norwége avaient naguère passé 
de leurs rochers du nord dans la Russie et dans 
les Gaules (i). 

(i) Lei Scandinafet de rinlande et du Groenland, fivuit soof le 
ri&gime dei odeli, l'occupaient beaucoup plui de Thiftoire àtê Ci- 
millei que de eelle de la nation. Auui, la plupart det (toeamêntf 
dont je me «ui* aervi ne lont-ili que dei chroniquei domeatiquef et 
dei clianU destinéi à célébrer les exploita d*un hérof • Dana cet état 
de choaei, on conçoit que presque toutei les relatiouf de Toyagei le 
•oient pprdueiet aient diaparu afec lea lamillei qu'ellai gloriâaient. 
11 ne noua reate d*un peu étendu que ce qui a rappert à k face 
d'Erik le Houx. Il eat donc extrêmement poaaible que , ai lea marina 
de cette maiaon ae aont toujoura préoccupéa du Vinland qa'Ua aTaient 
décMf art , et qui était pour mx une aorte de poaaeiaioB , d'aotraf 
ae MHOBt dirigea de préftrence aur dif era pointa leur appartenant an 
«èiM titra. Ciit me bypotbèee, aana doate , maia elle ait neta- 
rtllf, M toici qui l« loationt : m plaaiapbère ialaiidaia de k an du 
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Us te sont trouvés , quaut à leur action exté- 
rieure, niattres absolus et libres d employer leurs 
forces à leur gré pour s*étendre indéfininient. 
Mais, en ce*qui concerne Tessenliel do leur orga» 
Disation intérieure, aucun germe nouveau n*a 
paru. Avec ou sans la participation de la métro- 
pole» les peuples des Etats-Unis actuels étaient 
constitués de façon à se développer dans la di- 
rection communale oii on les voit agir. I^urs 
magistratures électives et temporaires , leur ja- 
lousa surveillance du chef de l'État , leur goût 
pour le fractionnement fédératif, rappellent bien 
les Vicampatis des Hindous primitifs, la sépara* 
Ikm par tribus , les ligues des |>euples parents « 
anciens dominateurs de la Perse seplentrionaleY 
de la Germanie, de rileptarcfaie saxonne* Il n'est 
pas jasqu*à la constitution de la propriété fcm* 
cière qui n*ait encore beaucoup de traits de la 
théorie de TodeL 

Oo attache donc ordinairement nne impcvr- 
tance incpos id érée h la crise ou brilla Wasbiog* 
ton. Assurémanl c« fol une évolulimi ot^ih 
sidérable dans k» d4tslin<^ do gr^^pr aa|^ 
saxon traospUoii ru Amétique; ce iul oi»e phase 
brillante et eu snéme tMnps (cyflifiaol^; main y 
aperœwoir uoe tuÛMmm^^ ^ ut»t Umdëik^ de la 
Datiooalili , ii't»t iaôtt U?nt k^sil h la iùn<' à la 
Ivoire des casi»p«^st»rjaH& de Pmn» €ju âc^ |sr»f il»- 
hoauatfss àt la Vifi^^ir, ri à Tr%Mi4e mf*ffréii*iMhém 
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leê méiiie* «auvAge» qui le» îr^yerêmii Aujour- 
d'hui (1)' 

Le» civiliealion» am^éricain^» ^lâit^iit «i cLébi" 
!•# qu'elle* ttouâ louili^es en |>ouiii»ièi'e au pre» 
mler choc. f>e« irihuf» «p^cialemeut douéeê qui 
Uid ëoulenaierii et «ont di«|>er«^a« «an» difficuili 
devant le «ahre d'un vainqueur imperceptible, et 
le* mfkumê populaire» qui le» avaient «uhie», «an» 
le* comprendre, se sont retrouvées libres de •ui' 
vre les directions de leurs nouveaux maîtres ou 

(I) il. de liumholdi, ouvr. cité, i. \, —• VïWut^ê %n\MUf f\uê 
Veut d« civilualian connua dai AitlàquAi fit dfii IncM «ntra répo4|U4 
4fif êip^Uioni i£«ndiD«vfii at U >v' fiàcifii. Cai daui aupr^oifif 
êfforU dfi U focUbîlî(/é «iniinrAinfi étauwt, luivâiit lui, fort ààhï\M 
•i trèf 'mîàmun h cfiui qui lai a vaiaiit précédai 4'a»vJrao ciiu{ caoti 
•m an mofanne. C'ait ici 1» liau At dira qualquai roota 4'una hy 
|»#lt)è«a irài-répaiidua ai ftràa-adfiilMiiila f\uï attribua asi popuU^ 
lloni àià TAiia oriantala, Ciiinoii ai Japondii, una graoda io0uaaaa 
•ur la oaifianca dai civiliialioni àû l'ancian coiitioant. A. àt Hum- 
fooldt (Vuê de$ CardiUàrtt), IVaicolt, dam ion troivièma voluina de 
êfm biitoira de la conquéta du Maiiqua, Morton at la plupart dai 
arabéoioguai actuali, ou appuiant furtainant ou diicutant à paina la 
pouibilitii dai faiti. Hian da plui iialurtd, an atfift, (\uê dai commu- 
RJaatioui fortuilas ou même \)rémàdiUM aîaut au liau dâ ea càià, at 
on diiinootrara paut-élra un jour d^una roauiàra latitfaiianta qua la 
pajfi de Pun-dang, ciU par qualquas écrivain! cbinoii comma aiii- 
tant à l'oua»!, n'ait autra qua la continent d'Amériqua, Ja n'ai pai 
uru davoir capandant rattacliiir dlracti/niant mai dâmonitrationa h 
aa lyitèma, la aoniidérant comma luicaptibla, pour cê qui a trait au 
JapoUf de dévaloppamanti trèi-coniidérablai qu'il ait dangaraux de 
prévsnir. L*oriqua la kii lara établi, il an réiultara qua l*Amériqiia| 
outre aA qu'alla a raçu dau Islcandinavai, a ancora raauailli par l'ia- 
larmMiaira d'avanturiari roalaiii falblamant arianiiéi, une patila 
portion de plui d'aiiaufta nobla. Aunun dai principal poiéf iai s'an 
If r» ébranla. 
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de ooniinuar leur antique barburie. La plupart 
ont préféré prendre le dernier parti | elles rivalî- 
«ent d*abruliii«ement avec ce qu*on voit de nileux 
en ce genre en Aimlrnlie. QuelqtieA-une« poa«è« 
dent même la eomicience de leur oboiMementf 
et elles en agréent toute» le» conséquence». De 
ce nombre eit la tribu bréHiliennCi qui sW Taiti 
pour se» fête» y un air de danse dont voici les 
paroles : 

Quundjti MrAi murl, 
N« m» plauro pai, 
Il y « le VAutour 
Qui m« pUurera. 
Quftnd jft aoral mort, 
Jotto-moi dam la forAl ; 
Il y a l'armadilU 
Qui in'anlerrtirA. 

On n*est pas plus pbiloHopbe (i); les bétes de 
proie sont des fosHoyenus acceptés. Lrs nations 
américaines n*ont donc obtenu qu*à un seul 
moment, et sous un jour bien sombre , la lu- 
mière civilisatrice. Maintenant les voilh reve- 
nues à leur élut normal : c'est une sorte de de- 
mi-néant intellectuel, et rien ne les en doit 
arracher que la mort physique (s). 

(i) Golta eliaiiaon en langue g^ral eit donnée pir Martini, u. Spiii 
mm. oUé, 1. 111, p. iOHH 

(t) lluinboldl, HUtoir» eriUiiU$t etc. t. Ui p. it8. Lea obaerva- 
tieni de cal écrivain a'appli<|uenl «urtout aui peuplai rhaaieura de 
rhémiiplière «aptenlrianal, 
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Je me trompe. Beaucoup de ces nations sem- 
blent, au contraire, à l'abri de cette fin misera* 
ble. 11 ne 8*agit, pour entrer en goût de le sou- 
tenir, que d'envisager la question sous une Face 
nouvelle. 

De même que les mélanges opérés entre les 
indigènes et les colons islandais et Scandinaves 
ont pu créer des métis relativement civilisables, 
de même les descendants des conquérants es- 
pagnols et portugais, en se mariant aux femmes 
des pays occupés par eux, ont donné naissance 
à une race mixte supérieure à l'ancienne popu- 
lation. Mais, si l'on veut considérer le sort des 
naturels américains sous cet aspect , il faut en 
même temps tenir compte de la dépression ma- 
niFestée , par le fait de cet hymen , dans les fa- 
cultés des groupes européens qui ont consenti 
à le contracter. Si les Indiens des pays espa- 
gnols et portugais sont , çà et là , un peu moins 
abâtardis, et surtout infiniment plus nom- 
breux (i) que ceux des autres parties du nou- 



(I) M. i. a* HwiMat défliMilM Mtee ^|m U popuUtÎMi ii 
feue de» cMitrée* ef pagsoWs est em voie de pre«péfité et d*aii(;iiiea- 
UlMB, an délrifliettt^ bien eateadii» de U d««ceiidaiice des coiM|iiéraBU 
îwner^é» du» celle maa$e. — Omr, cité, t. 0, p. 129. — Cet éUt 
de elMtee tfodUe Keancemp U sécwrité de ceagcieace dee efteirta- 
lewa aBMrieaiM dans le f»j% desqveU se «aûfeele wa fkàmomènB 
laail efpeaé. U éihraaie pieef^e k«r ceafiaMe daae ee f«*eA appelle 
iee Umfitiês de ki dvmsmhom, el IL FicUfia^, carfaadiat da 
teelt Wnlee «ebMM raiMNiMMe»« se peee eell» f«r«IÂea : Bv an 



DES AAGBft HUMAINKft. SigS 

veau continent, il faut considérer que cette 
amélioration dans l*état de leurs aptitudes est 
bien minime, et que la conséquence la plus 
pratique en a été l'avilissement des races domi- 
natrices. L'Amérique du Sud , corrompue dans 
son sang créole, n'a nul moyen désormais d'ar- 
rêter dans leur chute ses métis de toutes variétés 
et de toutes classes. Leur décadence est sans 
remède. 

eiooption to (ko UHual (ondeney of auropean civilliation, thara ara 
groundi for quaitioning whailiar Paru liai altogalhar gained by (ba 
cbanga. » P. il. — C'ait plutôt au lujat dai tribui da Lamnii- 
Lanapéi qua la lavaiU américain dafrait loulavar oa douta. 



3lO DE l/lNÉGAMTB 

d*hui considérer en face et examiner à son aise 
l'homme redoulë qui s'appelle un barbare dans 
le langage des peuples dégénérés qui le redou- 
tent? Qu'on se place à côté du Mexicain, qu'on 
l'écoute parler y et, suivant la direction de son 
regard effrayé, on contemplera le chasseur du 
Kentucky. C'est la dernière expression du Ger* 
main; c'est là le Frank, le Longobard de nos 
jours! Le Mexicain a raison de le qualifier de 
barbare sans héroïsme et sans générosité; mais 
il ne faut pas sans doute qu'il soit sans énergie 
et sans puissance. 

Ici cependant , quoi qu'en disent les popula- 
tions effrayées , le barbare est plus avancé dans 
les branches utiles de la civilisation qu'elles ne 
le sont elles-mêmes. Cette situation n'est pas 
sans précédents. Quand les armées de la Rome 
sémitique conquéraient les royaumes de l'Asie 
inférieure, les Romains et les Hellénisés se trou- 
vaient avoir puisé leur mode de culture aux 
mêmes sources. Les gens des Séleucides et des 
Ptolémées se croyaient infiniment plus raffinés 
et plus admirables parce qu'ils avaient croupi 
plus de temps dans la corruption, et qu'ils étaient 
plus artistes. Les Romains, se sentant plus uti- 
litaires , plus positifs , bien que moins brillants 
que leurs ennemis, en auguraient la victoire. Ht 
avaient raison, et l'événement le prouva. 

1^ groupe anglo-saxon est autorisé à entre- 
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voir les luéiiie» perbpeclives. Soil par coiuiuéte 
dîrecle, soit par influence sociale, les Américains 
du Nord aembleni destinas à se rëpandre en 
maîtres sur toute la Face du nouveau monde. Qui 
les arrêterait ? Leurs propres divisions peut-^lre, 
si elles venaient à i^clater trop tôt. En dehors 
de ce |>ëril ils n*ont rien à craindre; mais il faut 
avouer aussi qu*il n*ost pas sans gravilë. 

On s'est aperçu dc^à (|ue , pour obtenir une 
vue plus nette du degré d'intensité auquel pou- 
vait parvenir Taction dn peuple des Ëtats*Unis 
sur les autres groupes du nouveau monde , il 
n'a encore été queslion cpie de la race qui a 
fondé la nation, et que, par une supposition tout 
& fait gratuite , j'ai considérée cetle race comme 
étant encore conservée aujourd'hui dans sa va- 
leur ethnique spéciale et devant y persister indé- 
finiment. Or, rien de plus fictif. L'Union améri* 
cain représentCi tout au conlraire, entre les pays 
du monde celui qui , depuis le commencement 
du siècle, et surtout dans ces dernières années, 
a vu ailluer sur son territoire la plus grande 
niasse d'éléments hétérogènes. C'est un nouvel 
aspect qui peut , sinon changer, du moins mo- 
difier gravement les conclusions présentées plus 
haut. 

Sans doulo, les alluvions considérahles de 
principes nouveaux qu'apportent les émigra- 
tions ne honi |>as de nature » créer à Tlhiiim 
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une iofériorité quelconque vis-à-vis des autres 
groupes américains. Ceux-ci, mêlés aux natifs et 
aux n^;res, sont bien résolument déprimés , et , 
quelque basse que soit la valeur de certains 
des apports venus d'Europe, encore ces derniers 
sont-ils moins entacbés de dégénération que le 
fond des populations mexicaines ou brésilien- 
nes. Il n'y a donc rien, dans les observations qui 
vont suivre, qui infirme ce qui a été dit précé- 
demment de la prépondérance morale des États 
du nord de rAmérique vis-à-vis des autres corps 
politiques du même continent ; mais en ce qui 
concerne la situation de la république de Was- 
hington vis-à-vis de l'Europe, il en est tout at»- 
t remeut. 

La descendance anglo-saxonne des anciens 
colons anglais ne compose plus la majeure par- 
tie des habitants de la contrée, et pour peu que 
le mouvement qui pousse chaque année les Ir- 
landais et les Allemands, par centaines de mille, 
sur le sol américain se soutienne encore quel* 
que temps, avant la fin du siècle, la race natio- 
nale sera en partie éteinte. Du reste, elle est déjà 
fortement aflEaiblie par les mélanges. Elle conti- 
nuera sans doute quelque temps encore à don- 
ner l'apparence de l'impulsion; puis cette appa- 
rence s'effacera , et l'empire sera tout à fait aux 
mains d'une famille mixte ^ où l'élément anglo- 
saxon ne jouera plus (|u'un rôle des plus subor- 
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donnéii. Je remani lierai incidemment quedëjk 
le gros de la variété primitive nëloigne de» c6« 
les de la mer , et a*en ronce dans l'ouest^ où le 
genre de vie convient mieux à son activité et k 
son courage aventureux. 

Mais les nouveaux arrivés y que sont-ils? Ils 
représentent les échantillons les plus variés de 
ces races de la vieille Europe dont il y a le moins 
à attendre. Ce sont les produits du détritus de 
tous les temps : des Irlandais , des Allemands, 
tant de Fois métis, quelques Français (|ui ne le 
sont pas moins , des Italiens qui les surpassent 
tous. La réunion de tous ces types dégénérés 
donne et donnera nécessairement la naissance 
a de nouveaux désordres ethniques; ces désor- 
dres n*ont rien d*inattendu, rien de nouveau; 
ils ne produiront aucune comhinaison qui ne 
se soit réalisée déjà ou ne puisse Tétre sur notre 
continent. Pas un élément fécond ne saurait s*en 
dégager , et même le jour ou des produits ré- 
suitant de séries indéfiniment comhinées entre 
des Allemands, des Irlandais, des Italiens, des 
Français et des Anglo-Saxons^ iront par surcroît 
se réunir , s'amalgamer dans le sud avec le sang 
composé d*essence indienne, nègre , espagnole 
et portugaise (pii y réside, il n'y a pas moyen de 
simaginer que d'une si horrible confusion il 
résulte autre chose que la juxta|)(>siti(>ii incolié« 
rente des êtres le» plus dégradés. 
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J'assiste avec intérêt « bien qu'avec une sym- 
pathie médiocre, je l'avoue , au grand mouve- 
ment que les instincts utilitaires se donnent en 
Amérique. Je ne méconnais pas la puissance 
qu'ils déploient ; mais, tout bien compté, qu'en 
résulle-t-il d'inconnu? et même que présentent- 
ils de sérieusement original? Se passe-t-il là quel* 
que chose qui au fond soit étranger aux con- 
ceptions européennes? £xiste-t-il là un motif 
déterminant auquel se puisse rattacher l'espé- 
rance de futurs triomphes pour une jeune hu- 
manité qui serait encore à nattre? Qu^on pèse 
mûrement le pour et le contre , et on ne dou- 
tera pas de l'inanité de semblables espérances. 
Les États-Unis d'Amérique ne sont pas le pre- 
mier État commercial qu'il y ait eu dans le 
monde. Ceux qui l'ont précédé n'ont rien pro- 
duit qui ressemblât à une régénération de la 
race dont ils étaient issus. 

Carthage a jeté un éclat qui sera difficilement 
égalé parNew-York. Carthage était riche, grande 
en toutes manières. Ljl c6le septentrionale de 
l'Afrique dans son entier développement, et une 
vaste partie de la région intérieure^ étaient sous 
sa main. Elle avait été plus favorisée à sa naissance 
que la colonie des puritains d'Angleterre; car 
ceux qui l'avaient fondée étaient les rejetons des 
familles les plus pures du Chanaan. Tout ce que 
Tyr et Sidon perdirent , Carthage en hérita. Et 
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ce|)etidaiil Carllmge n*ii pun ajouté la valeur d*un 
f(rain ii la civiliialioii Hëmilique, ni empêcha aa 
(Itradence d*un jour. 

CoiiHtantiiiople fut à aon tour une crt^alion 
qui aemblail l>ien devoir effacer en splendeur le 
()rt*Henl, le paNié et truniirornier Tavenir. Jouia» 
lant de la pluN belle ailualion qui aoit Mur la 
tcTrei entourée dea provinces lea pluH lerlilea et 
les plua populouHeN de Teinpire de (lonnlantin, 
file puraiaaait adrauchiey comme (»n le veut 
imaginer pour Icm Étata-Unia, de Iouh len em|>é- 
cliemenlN que TAge mur d*un paya sa plaint d'a- 
voir reçtitt de son enFanee. Peuplée de leltréa, 
gorgée de eliefa-d'œuvre en tous genres, fami- 
liarisée avec loua les procédéa de TinduKlrie, 
possédant des manuractures immenses et absor- 
bant un commerce sans limites av(*o rKurope, 
avec l'Asie, avec TAfrique , cpielle rivale eut ja- 
mais Constantinoplo? Pour ipiel coin du monde, 
le ciel et les hommes pourront-ils jamais (aire 
ce (pii fut Tait pour cette majestueuse métro- 
pole? Kt de quel prix paya-t-elle lant desoins? 
Klle ne fit rien, elle ne créa rien ; aucun des maux 
que les siècles avaient accumulés sur Tunivers 
romain, elle ne les sut guérir; pas une idée 
réparatrice ne sortit de sa population. Uien n'in- 
dique ipie lesf^Uals-lJnisd'Américpie^plus vulgai- 
rement peuplés que cette ncible cité, et surtout 
que Cartilage, doivent se montrer plus liabib^s. 
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Toute rex|>ërieiice du paftué ei^i réunie pour 
prou ver que rainalganie de principe» etlmique» 
déjà épuitt^H ne «aurait fournir une comliinaiiKin 
rajeunie. (/ei»t déjà beaucoup prévoir, beaucoup 
accorder que de Huppofter dansia république du 
nouveau monde une aftftez longue cobéftiun 
pour que la conquête dcH pay« qui rentoureni 
lui reftte posftible. A peine ce grand succès, qui 
leur donnerait un droit certain à se comparer à 
la Rome sémitique, est-il même probable; mais 
il sufïil qu'il le soit pour qu'il faille en tenir 
compte. Quant au renouvellement de la société 
humaine, quant a la création d'une civilisation 
supérieure ou au moins différente, ce qui, au 
jugement des masses intéressées, revient toujours 
au même , ce sont là des phénomènes qui ne 
sont produits que par la présence d*une race 
relativement pure et jeune. Cette condition 
n'existe pas en Amérique. Tout le travail de ce 
pays se borne à exagérer certains c6tés de la 
culture européenne, et non pas toujours les plus 
beaux , à copier de son mieux le reste, à igno- 
rer plus d'une choses (i). Ce peuple qui se dit 
jeune, c'est le vieux peuple d'Europe, moin« 
C4>ntenu par des lois plus complaisantes, non 

(I) UfM otiMf vniioii lit VUkur'm^ donne au tmitins turieux de U 
f^romèraié du g/tiiio dii» Aiigb'HA&ont» tV\mér'u\u*i tm inaùhrH dVi, 
Il nuâun i\ut* U (ilupAri d«ft rluinU popululrtf»» d*Aill«'uri li p<:u nom- 
ïtrt'Ui^ qu<' \utnuuU'ui «ei compilnoU!» oui t'U*. e.m\truuiH par tut 



pas mieux iiinpirë. DanH le long et Irisle voyage 
qui jette les ^migrants h leur nouvelle patrie, 
Pair de l'Océan ne les transforme pas. Tels ils 
étaient partis, tels ils arrivent. Le simple trans- 
fert d'un point à un autre ne rëgënère pas les 
races plus qu*à demi dpuistfes. 

dtrninri aui««rUv<i« iifigr(»ii, fauln do pouvoir itiiaux. — Picki^ring, 
p. iBK.— Il y a un grand rnpportunlrA ce fait et riitiitAtion quofirtnt 
jadif Ion Kynfirii dai doi^inn en «piralt invant^n par Ion Finnoii. 
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l/histoir« liumaiiii) eut fictiihlahle a une toile 
immcnso. I^a tirrrc eni \c m/ftier fiur lequel elle 
eftt tendue. Len HiècleA afiMenibléi» en «ont lef» in- 
fatigables nrtinanf». lU ne naiMent <|ue pour gai- 
«ir auMÎtôi la navette et la faire courir nur U 
trame; i\n ne la ponent que pour mourir. Ainsi, 
«oufl cen doigts affairi^s , va croissant d'ampleur 
le large tissu. 

L'étoffe n'en revêt pas une seule couleur; elle 
ne se compose pas d'une unique matière. Bien 
loin que l*inspiration de la sobre Pallas en ait 
d/*<!idiS les dessins , l'aspect en rappelle plutôt la 
m(;tbode des artistes du Kacbemyr. I^s bigar- 
rures les plus (ftranges et les enroulements les 
plus bizarres s'y compliquent sans cesse des 
caprices les plus inattendus, et ce n'est qu'il force 
de diversité? et de ricbesscKpie, contrairement il 
toutes les lois du goût, cet ouvrage, incompara- 
ble en grandeur, devient («gaiement incompara- 
ble en be^utr;. 

fves deux variétés inférieures de notre espèce, 
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la race noire , la race jauue , sont le (ona gros- 
sier, le coton et la laine , que les familles secon- 
daires de la race blanche assouplissent en y mê- 
lant leur soie, tandis (|uc le gn>upe orian, faisant 
circuler ses filets plus minces à travers les géné^ 
rations ennoblies, applique h leur surface , en 
i^*blouissant cbef-crœuvrey ses arabesques d'ar- 
gent et (Por. 

Cest ainsi que Tliistoire est une, et que tant 
d'anomalies (|uello présente peuvent trouver 
leur explicalion et rentrer dans des règles com- 
niunesy si Tcxnl et la pensée , cessant de se con- 
centrer avec une obstination irréfléchie sur des 
points isolés, consentent à embrasser Tensemble, 
à y recueillir les faits semblables , h les rappro- 
cher , à les comparer, et h tirer une conclusion 
rigoureuse des causes mieux étudiées et dàs lors 
mieux comprises de leur identité fondamentale ; 
mais Teaprit de Thomme est de sa nature si dé- 
bile qu'en s'approchant des sciences, son pre- 
mier instinct est de les simplilier^ ce qui d'ordi- 
naire signifie les mutiler, les amoindrir, les 
débarrasser de tout ce qui gène et déroute sa fai- 
blesse, et , lorsqu'il a réussi À les défigurer pour 
des yeux qui seraient plus clairvoyants que les 
siens, c'est à ce moment seul qu'il les trouve 
belles, |Hn*ce qu'elles sont devenus faciles; cepen- 
dant, dépouillées d'une partie de leurs trésors, 
elles nVn sauraient pluslivi^erquedes restes trop 
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souvent privés de vie. A peine s'en npcr^'uit*i), 
L'iiistoire n'est pas uueHclence aiilremciit con- 
stituée que les autres. Klle se présenlu composée 
de mille éléments en ap|)Rrence liétiTOgciies, 
qui, sous des enlrelncements multipliés, caclieiit 
ou déguisent une racine plongeant il de grandes 
prorondenrs. En élaguer ce (|ui trouble la vue, 
c'est faire jaillir peut-^>tre un peu plus do clarté 
sur les débris qu'on aura conservés; niais c'ent 
aussi altérer inévitablement la mesure et par* 
lant l'importance relative des parties, cl ren- 
dre impossible de jamais pénétrer le sens réel 
du tout. 

Pour obvier k ce mal qui frappe toute connais* 
saoce de stérilité, il faut se résoudre à renoncer 
à de pareils moyens, et à accepter la lâcha avec 
ses dîfBcultés natives. Si, bien résolu aie faire, 
on se borne d'abord a ■ 
ire les principales sntirt-rs i 
vrira d'une manière' rerl»M( 
d'où surgissent les |)lieii()n] 
d'attirer l'attention. Iji prei 
c'est l'activité de l'hommel 
seconde, c'est ' isi 
ques; la iro 
vivifie les 
d'un mode 
ajoute mail 
meai et de 
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tirM <|u'il y prend (|ue lorik|u'il l«itr mi|>|mim! ui» 
Rendue d'action i|iie Ira rfforl» de riinmmir 
imU nn Muraiettt unurper. 

(>« tHm*!! n'f)p^0nt janmw que dins une 
ftphin» ^iroilenwnt limitée. Qu'on iinagine le 
plu* puÎMidl dM liommeit, le plui éclaira, le 
plua 4^a«rfçtqu« : la longueur de ion brait reate 
toujour» peu de cHmc, Fait» aorlir le» plua hau* 
tea pftiK^eit jmaf{iiifll>lrfi rlu rcrvenu de C^aar; 
ellea ne Muraient emhraMier dana l«ur vol tourr 
la ciroonf^rence du glolM. I^ura «suvrea, bor* 
n^«R à oftruîna lieux, n'airpignent tout au plu* 
qu'un mHnbre reairoint d'objet*; ellea ne mu* 
raient affecter, pendant un lem^ai donné, que 
l'orKaniNue d'un ou tout au plua de quelque* 
centnw poliliquea. Aux yeux dea contemporaioa, 
o*e«l beaucoup, maia pour l'Iiialoire il n'en ré- 
aulte le plua aouvent que d'imperceptiblea eiïela. 
Impercrpliblea, dia^ej car, du vivant mémedr 
leura auleura, on en voit la majeure partie a'ef- 
faoer, et la gtiniiration auivante en cliercbe vai- 
nement )ea trarea. Conaid^ron* le» plua vâaK* 
apbArea qui fUrent jamola ihatiânhuhit » h «o- 
lontiid'un frriiice ' foit Irti (Hniquiinn îm- 

menaeadu Mao^ uii Irn l'Onti .uiiirrliM 

de ce monan^ ^ù l<' ^'li'il 

couchait jamt 
dre? Que er 
énumérer 1> 
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nie qui r^utiiretii tant d« HceptrcH aux miiiii <1« 
on grand)) Iiommen, et permirent an muina &• 
vorîw^ (lei deux d'en ramaaier plui qu'il n'en 
arracha, l'easenliel de leur rAle a ooniialé en 
définitive k n'éire que lea conducleura docîlea 
on let conlradicteura abandonnas de cei multi- 
lude* que l'on «uppoie inumites à leur empire. 
Entraîné* danii une imputoiim qu'ils ne don* 
naient pas, leur plua beau luccès fut d« l'avoir 
luivio; et loraque le dernier des deuK, armé de 
loutn net gloires, pri^lendit k son tour guider le 
torrent , le torrent qui l'emportait se gonfla 
contre MH défenses, grandit contre ses menaces, 
effondra toutes ses digues, et, poursuivant son 
coum, le renversa dans sa honte, et trop bien 
convaincu de sa faiM^sse, sur l'obscur parvis de 
Saint- Just. 

Ce ne sont pas les grands hommes qui se 
croient omuipolenls; il leur est trop facile de 
mesurer ce qu'ils font sur ce (|ii'ils voudraient 
bire. Ils savent bien, ceus-lA dont la taille dé> 
pwff Ir niveau commun, que faction permise à 
Uar autorité n'a jamais atteint dans sa plus vaste 
rxpaniiion rétcndiio il'uti continent; que, dans 
~ I même, on ne vit pas comme ils le 
dl ; que hÎ leur intervention retarde ou 
le (tan t\rs i-vénenienls, c'est de la 
|0B qu'un l'iifsnl contrarie le ruisseau 
I em|»échrr de couler. I Ji meilleure 




pArtb de laurft r^it* eut Mie mm d*U%yenlumf 
fnftitfdi» (u^mpréUetmon^ iÀ «'arrête la piiift^neif 
bfeUirii|u^ de niotnnie igi»«iint dan* lea |)lu« fa- 
worMeê coiidiUoii« de diéveloppemenf . Elle m 
eofidlitfie pa« une eaufe , ee n'eat pa« non fAm 
un ternie 9 c'eut quelquefoU un moyen tran«i' 
loire ; le plu» souvent on ne aaurail la consid^' 
rer que comme un enjolivement. Bfata, î^We 
i|u'elle eat, il lui faut reconnaître nMurtBni le mi- 
prème m^érite d'appeler tkur la marche de nm» 
manitii cette «ympatiiie j^ién^érale que le tableau 
d^êvolution» purement imperaonnellea n'aurait 
jinmêla léveilM, Lea difTn^rentea êcolea lui ont at^ 
tribué une influence omnipotente, en mécon- 
naissant grossièrement son incapacité ri^lle. 
Klle fut cependant jusrpi'ici Tunique moMIe de 
cet attrait irraisonni^ qui a pi^rié les hommes 
a recueillir les reliques du passif. 

On vient d'entrevoir que U limite immédiate 
devant laquelle elle s^arréte est fournie par la 
résistance du centre politique au sein duquel 
elle se meut* Un centre politique , réunion coh 
lective de volontés humaines aurait donc par lui' 
même une volonté ( incontestablement il en est 
ninsi. Une centre fM3litir|ue, autrement dit un 
peuple, a ses passions et son intelligence, MaU 
gré la multiplicité des tétet qui le forment , il 
possède une individualité mixte, résultant de 
la mise en commuti de toutes les notions, de 
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loul(*tt lti# leiidaiicetty de loutei» les idëe«| <|ue la 
ina»tte lui suggère. Taiilôl il en est la inoyeane, 
lanl6l Texagéralion ; Ianl6l il parle comme la 
minorité y Ianl6t la majorité Tenlraine, ou bien 
encore c'est une inspiration morbide qui n*ëlait 
attendue et n est avouée de personne. Brefi un 
lieuplcy pris colleclivemenl, esl^ dans de nom- 
breuses fonctions, un être aussi réel que si on le 
voyait condensé en un seul corps. L'autorité 
dont il dispose est plus intense, plus soutenue 
et en même temps moins sûre et moins durable, 
parce <prelle est plutôt instinctive que volon* 
taire, quelle est plutôt négative qu'affirmative, 
et <|ue, dans tous les cas, elle est moins directe 
que celle des individualités isolées. Un peuple 
est exposé à changer de visées dix fois et plus 
dans l'intervalle d'un siècle, et c'est là ce qui ex- 
plique les fausses décadences et les fausses régé* 
nérations. Dans un intervalle de peu d'années 
il se montre propre à concpiéiir ses voisins, 
puisa être con(|uis par eux; aimant ses lois et 
leur étant soumis, puis ne respirant que révolte 
pour aspirer cpielcpies heures plus tard a la ser* 
vitude. Mais, dans le malaise, lennui ou le mal- 
heur, on l'entend sans cesse accuser ses gouver- 
nants de ce qu'il souffre; preuve évidente <pril 
a le sentiment d*nne faiblesse organicpie <|ui 
résille en lui) et <|ni provient de rinq)erfecti(ui 
(le sa personiuilité. 



.*.■ 
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Un peuple a toujours besoin d'un honnie qui 
comprmne sa volonté, la résume, l'expliqae et 
le mène où il doit aller. Si l'faomme se trompe, 
le peuple résiste, et se lève ensuite pour saïvre 
celui qui ne se trompe pas. Cest la marque évi- 
dente de la nécessité d'un échange constant en- 
tre la volonté collective et la volonté indivi- 
duelle. Pour qu'il y ait un résultat positif, il 
faut que ces deux volontés s'unissent; séparées, 
elles sont infécondes. De là vient que la mo- 
narchie est la seule forme de gouvernement ra- 
tionnelle. 

Biais on s'aperçoit sans peine que le prince 
et la nation réunis ne font jamais que mettre en 
valeur des aptitudes ou des capacités, ne font 
jamais que conjurer des influences néfastes pro- 
venant d'un domaine extérieur k l'un comme à 
l'autre. Dans bien des cas où un chef voit la 
route que son monde voudrait prendre, ce n'est 
pas sa faute si ce monde manque des forces né- 
cessaires pour accomplir la tftche indispensa- 
ble; et de même encore un peuple, une multi- 
tude ne peut se donner les compréhensions 
qn'elle n'a pas et qu'elle devrait avoir, pour 
éviter des catastrophes vers lesquelles elle court 
tout en les concevant, iniii(>ntp<t rednulanl. 
tout en en gémissant. 

Cependant >* phm terrible mallietir . 

r»t toraV l/ini;}r('v 
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feliv, ou rimpuiaunce d« sm guida» , coujuréi 
■vM MM pmpm lorlc, font Muter u mm, EU* 
tombe loua le ubre d'un plus fort , elle est eu* 
vahie. •nneiAe à d'autres Étal, Ses fronlijires 
t'eflïioeiitt et ses étendards d^hirés vont trioin> 
phaleroent agrandir de leurs lambeau» les 
«kendards du vainqneur.Sa destinée Hnit-allelà? 

.Suivant les auualistes, raffirmalion n'est pas 
douteuse. Tout peuple subjugua ne compte plus, 
et, s*il s'agit d'époques reculées et quelque peu 
téuébreuses, la plume de l'écrivain n'hérite pas 
même ji le rayer du nombre des vivants, el à le 
déclarer matériellement disparu. 

Mais qu'svM: un juhle dédain pour une con- 
t^osion aussi superiioielle, on se mt'ite en quâie 
de la réalité, on trouvera qu'une nation > politi- 
quement abolie, continue » Mibsiater sans autre 
modilîcalion que de poirier un nom nouveau ) 
qu'elle conserve ses allures propres, son esprit, 
Mes faoultéa, et qu'elle inlluo, d'une manière 
conforme il sa nature ancienne, sur les popula- 
lioas auiquelles elle est réunie. Ce n'est tlonc 
pas la ferme politiquement agrégative qui donrw 
lavieînlellecluelleiides multitudes, qui leur fait 
tint volonté, qui leur inspire une manière d'être, 
t nni iiuK cela sjins posséder de rroniièrcs 
M. t>H iloiiH n-sullenl d'une impulsion su- 
mMIv* if^oivcnt d'un domaine plus baut 
M, Ici k'ouvrenl ces régions inex- 
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Un peuple a toujours besoin d'un homme qui 
comprenne sa volonté , la résume, Teiplique et 
le mène où il doit aller. Si Tbomme se trompe, 
le peuple résiste, et se lève ensuite pour suivre 
celui qui ne se trompe pas. Cest la marque évi- 
dente de la nécessité d'un échange constant en- 
tre la volonté collective et la volonté indivi- 
duelle. Pour qu'il y ait un résultat positif, il 
faut que ces deux volontés s'unissent; séparées, 
elles sont infécondes. De là vient que la mo- 
narchie est la seule forme de gouvernement ra- 
tionnelle. 

Mais on s'aperçoit sans peine que le prince 
et la nation réunis ne font jamais que mettre en 
valeur des aptitudes ou des capacités , ne font 
jamais que conjurer des influences néfasies pro- 
venant d*un domaine extérieur & l'un comme à 
Tautre. Dans bien des cas où un chef voit la 
route que son monde voudrait prendre, ce n'est 
pas sa faute si ce monde manque des forces né- 
cessaires pour accomplir la tftche indispensa- 
ble; et de même encore un peuple, une multi- 
tude ne peut se donner les compréhensions 
qn^elle n'a pas et qu'elle devrait avoir, pour 
éviter des catastrophes vers lesquelles elle courr 
tout en les concevant , tout en les redoutant, 
tout en en gémissant. 

Cependant voilà que le plus terrible malheur 
est tombé sur une nation, f/imprévoyance ou la 



folie I on rimpuiaMiice de set guides » cotijurët 
avec ses propret torU, font éclater ta ruine. Elle 
tombe tout le tabi*e d*un plut fort , elle ott eu* 
^ahie, annexée à d*autret Étal. Set frontièret 
t'efTaoenti et tet ëtemlardt déchirét vont triom* 
phaleinent agrandir de leurs lambeaux les 
élendardt du vainqueur. Sa dettinée HnitHille là? 

Suivant les annalistes, raffirmalion n*est pat 
douteute. Tout peuple tubjugué ne compte plut, 
et, t*il t*agit d*ép<>quft raculéet el quelque peu 
tënëbi*eutet , la plume de l'écrivain nliétite pat 
même à le rayer du nombre det vivants, et à le 
déclarer matériellemenl disparu. 

Mait qu'avec un junte dédain {M)ur une cou- 
olution autti tuperlicielle, on se nirlle en quôle 
de la réalité, on tmuvera qu'une nation, politi- 
quement abolie, continue ù subsister sans autre 
modification que de porter un nom nouveau ; 
qu'elle conserve ses allures propres, son esprit, 
ses facultés, et qu'elle indue, d'une manière 
conforme à sa nature ancienne, sur les popula- 
tions aox(|uelles elle est réunie. Ce n'est donc 
pas la forme politiquement agrégative qui donne 
la vie intellectuelle à des multitudes, qui leur fait 
une volonté, qui leur inspire une manière d'être. 
Kllet ont tout cela sans posséder de frontières 
propres. Ces dons résultent d'une impulsion su- 
prême qu'elles i-ey^^'^^'"^ <'*^^*^ domaine plus haut 
qu'elles-mêmes. Ici s'ouvrent ces régions inex* 
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plorées où rhorîzon élargi dans une iDcsurt iii* 
comparable ne livre plus seulemenl aux regards 
le territoire borne de tel royaume ou de telles 
républiques, ni les fluctuations étroites des po- 
pulations qui les habitent^ mais étale toutes les 
perspectives de la société qui les contient^ avec 
les grands rouages et les puissants mobiles de la 
civilisation qui les anime. 

La naissance y les développements, Tédipse 
d'une société et de sa civilisation constituent 
des phénomènes qui transportent l'observateur 
bien au-dessus des horizons que les historiens 
lui font ordinairement apercevoir. Us ne por- 
tent, dans leurs causes initiales, aucune em- 
preinte des passions humaines, ni des détermi- 
nations populaires, matériaux trop fragiles pour 
prendre place dans une œuvre d'aussi longue 
durée. Seuls, les difTérents modes d'intelligence 
départis aux différentes races et à leurs combi- 
naisons s'y font reconnaître. Encore ne les aper- 
çoit-on que dans leurs parties les plus essentiel- 
les, les plus dégagées de l'autorité du libre arbitre, 
les plus natives, les plus raréfiées, en un mot, les 
plus fatales, celles que Thomme ou la nation ne 
peuvent ni se donner ni se retirer, et dont ils ne 
sauraient s'interdire ou se commander l'usage. 
Ainsi se déploient , au-dessus de toute action 
transitoire et volontaire émanant soit de l'indi- 
vidu soit de la multitude, des principes généra- 



teurtt qui produisent leurs eiTets avec une indé- 
pendance et une impassibilité que rien ne peut 
troubler. De la sphère libre i absolument libre, 
où ils se combinent et opèrent y le caprice de 
rhomnie ou d*une nation ne saurait faire tom- 
ber aucun résultat forUiiL C^est, dans Toitlre des 
choses immatérielles, un milieu souverain où se 
meuvent des forces actives, des principes vivi- 
fiants en communication perpétuelle avec Tin- 
dividu comme avec la masse, dont les intelligen- 
ces respectives , contenant <|uelques parcelles 
identiques à la nature de ces forces, sont ainsi 
préparées et éternellement disposées ù en rece- 
voir Timpulsion. 

Ces forces actives, ces principes vivifiants, ou 
hi Ton veut les concevoir sous une idée concrète, 
celte àme, demeurée juscprà présent inaperçue 
et anonyme, doit tire mise au rang des agents 
cosmiques du premier degré. Klle remplit , nu 
sein du monde intangible, des enq)lois analo» 
gués à ceux que Télectricité et le magnétisme 
exercent sur d autres points de la création, et, 
comme ces doux influences, elle se laisse consia» 
ter par ses fonctions, ou plus exactement, par 
quelques-unes de ses fonctions, mais non pas 
saisir, décrire et apprécier, en elle-même, 
dans sa nature propre et abstraite, dans sa to* 
lalité. 

Hien ne prouve (|ue < e hoit une émanation de 



33o iiK l'inégalité 

rhonime et des corps politiques. Elle vit par eux 
eu apparence 9 elle vit pour eux certaÎDemenl. 
La mesure de vigueur et de santé des civilÎM- 
tions est aussi la mesure de sa vigueur et de m 
santé; mais, siTon observe que c'est dans le temps 
même où |es civilisations s'éclipsent qu'elle at- 
teint souvent son plus haut degré de dilatation 
et de force chez certains individus et chez cer- 
taines nations y on sera porté à en conclure 
qu'elle peut être comparée à une atmosphère 
reipirable qui ^ dans le plan de la création, n'a 
de raison d'être que tant que la société qu'elle 
enveloppe et anime doit vivre; qu'elle lui est, 
au Fond, étrangère aussi bien qu'extérieure, et 
que c'est sa raréfaction qui amène la mort de 
cette société malgré la provision d'air que celle-ci 
pouvait avoir encore, et dont la source est ce- 
pendant tarie. 

Les manifestations appréciables de cette grande 
âme partent de la double base que j'ai appelée 
ailleurs masculine et féminine. On se souvient 
d'ailleurs que je n'ai eu en vue, dans le choix de 
ces dénominations, qu'une attitude subjective 
d'une part, et de l'autre une faculté objective, 
sans corrélation à aucune idée de suprématie 
d'un de ces foyers sur l'autre. Elle se répand de 
là en deux courants de qualités diverses, jus- 
que dans les plus minimes fractions, jusque dans 
le» dernières molécuU's de Tagglomération so- 
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ciale que son incessante circulation dirige, et ce 
soni les deux p6les vers lesquels ils gravitent et 
dont ils sVloignenl tour À tour. 

Inexistence d'une société étant , en premier 
ressort, un efTet qu'il ne dépend pas de rhomme 
de produire ni dempécher, nVntratne pi>ur lui 
aucun n*sultat dont il soit resiK>nsable. Klle ne 
com|>orte donc |uis de moralité. Une société 
n*est , en elle-même, ni vertueuse ni vicieuse; 
elle irest ni sage ni folle; elle est. O nVst pas 
de Taction d'un homme, ce n'est pas de la dé* 
lermination d'un |)euple que se dégage l'événe- 
ment qui la Tonde. Le milieu «i travers lequel elle 
passe pour arrivera l'existence positive doit étrt» 
riche des éléments ethniques nécessaires, nl>so« 
lument comme certains corps, pour employer 
encore une com|>araison qui se i*epréseute sans 
cesse à l'esprit, al>sorl>ent facilement et abon- 
damment l'agent électrique , et sont bons pour 
le disperser, tandis que d'autres ont peine à s'en 
laisser pénétrer» et plus de peine encoi*e à le faire 
rayonner autour d'eux. Ce n'est pas la volonté 
d'un monarque ou de ses sujets qui modifie 
l'essence d'une société; c'est, en vertu des mêmes 
lois, un mélange ethnique subM*quent. Une so- 
ciété enfin env(*hippe ses nalifins comme le ciel 
enveloppe la terre, et ce ciel, quelesexhalaisims 
des marais ou les jets de flammes du volcan n at- 
teignent pas, est enrôle, dans s» sémiité, l'image 



33^ DE l'jnkgalitk 

parfahe des ttociéiés que leur coiiletiu ne 
saurait aiïecler de ses tressaillements , tandis 
qu'irrësisliblemenly bien que d'une façon insen- 
sible, elles l'assouplissent à toutes leurs in- 
fluences. 

Elles imposent aux populations leurs modes 
d'existence. Elles les circonscrivent entre des 
limites dont ces esclaves aveugles n'éprouvent 
pas même la velléité desortir, et n'en auraient 
pas la puissance. Elles leur dictent les éléments 
de leurs lois; elles inspirent leurs volontés, elles 
désignent leurs amours, elles attisent leurs hai- 
nes, elles conduisent leurs mépris. Toujours sou- 
mises à Taclion ethnique, elles produisent les 
gloires locales par ce moyen immédiat; par la 
même voie elles implantent le germe des mal- 
lieurs nationaux , puis , à jour dit, elles entraî- 
nent vainqueurs et vaincus sur une même pente, 
qu'une nouvelle action ethnique peut seule les 
empêcher elles-mêmes de descendre indéfini- 
ment. 

Si elles tiennent avec tant d'énergie les mem- 
bres des peuples, elles ne régissent pas moins 
les individus. En leur laissant , et sans nulle ré- 
serve, ce point est de toute importance, les mé- 
rites d'une moralité dont néanmoins elles règlent 
les formes, elles manient , elles pétrissent en 
quelque sorte leurs cerveaux au moment de la 
naissance, et, leur indiquant certaines voies, leur 



DM HACFH IIUMAINKH. 3!)3 

rerment les autres dont elles ne leur permetleni 
pas même (rai)ercevoir les issues. 

Ainsi donc, avant d'écrire Thisloire d'un pays 
distinct et de prétendre explicfuer les problèmes 
dont une pareille t&che est semée , il est indis- 
pensable de sonder, de scruter, de bien connaî- 
tre les sources el la nature de la société dont ce 
pays n'est qu'une fraction. Il faut éiudier les 
éléments dont elle se compose, les modifications 
qu'elle a subies, les causes de ces modifications, 
l'état ethnique obtenu par la série des mélanges 
admis dans son sein. 

On s'établira ainsi sur un sol positif conte- 
nant les racines du sujet. On les verra d'elles- 
mêmes pousser , fructifier et porter graine. 
Gomme les combinaisons ethniques ne sont ja- 
mais répandues (I doses égales sur tous les points 
géographiques compris dans le territoire d'une 
société, il conviendra de particulariser davan- 
tage ses recherches et d'en contrôler plus sévè- 
rement les découvertes à mesure que l'on se 
rapprochera de son objet. Tous les efforts de 
l'esprit, tous les secours de la mémoire, toute 
la perspicacité méfiante du jugement sont ici 
nécessaires. Peines sur |)eines, rien n'est de trop. 
Il s*agit de faire entrer Thistoire dans la famille 
des sciences naturelles, de lui donner en ne Tap- 
puyant que sur des faits empruntés à tous les 
oitlres de notions capables d'en fournir, toute 
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i*m(mi iÏ0 Im «»ou»tfiiirif à lu juridiction miém' 
%^ dunt lêu iiictiofif» fNililiqiietf lui itnfNiMfMt 
jiNwlu'fiiijourdliui riirbilr/iira* 

Fftira i|utlU^ il lu mum du (mmm4 Im (Mmtitru 
douteun iH 0bli<|U(M pour Mnduira §tm €\m 
iUm mtê vi»i« Ifirgi) « I dtMUÊf «tuplor^aà TiivaMi^ 
^ jftlcifift^ da Ktolion* eoniiui»!»^ e» nW rien 
itfileiritr & lu m^aïkîé di» «on mtitudi^i M ^mi 
iMt/itieotfp (ijouiitr & riiul<>rilié dê^ mm eonntik 
iUmm élc ttti vimidm pluM^ |Nir d^ti» fj^émitm' 
umtiu <^tifMfiliti»i fi<;cuiNrr Itoriui» d^MVoir mimn^ 
1» pi»f lit di! VKnie f ni l^i»r«^# riiumilimicm de II 
<#rÀeit f mai* tm im lu v#fm» fMi# dov/ifitftge #ii^ 
hier follitiiieiil dmiii d^Mutrif* i;fitiiMropl»M, M 
itffifM du f^^tiie dM Cjr»equ##i uf romttipiiUmeif 
uitiluire dm Girmiditi*. l)^ee0nUtmé$$ de 0f« 
twi0ére#, elle i^roc^lemerfi i|ue le# ceufiee irr^fi' 
eiliehle» de |MireiU 4$v^tiemeut« , fiUfient bien 
lieul eU'deMu« de Im pertiei{Milion dee hommeiff 
iritil4re«Hiefit point lu pol^mii|ue de# fiertk, KUf 
dirii ifuel i^tic'ituri» de motifs in^UnAMm Um feit 
nettre, Mifie que periumne Ji leur #ujet eil dr 
bl&iue u recevoir im d*i$loge ji demender/ fillr 
dintifigiiem ee i|ue le mtimwti ne |ieul qne eim' 
uteler de ee i|ue le ju#ii<;e doit imlnir, 

()e ikHi Ir/ine »u{iei'lie touilleront dée Ion» de* 
jugemenU mui^ eppel et de» leçon* nelutâire* 
pour len bonne*» <;onMfien<?e«». Hoil (|u'on einie« 



fioit qiroti rc^proiive lotk ^volulion d*iinr iiilio- 
n«]it<^9 APfi arrdliii en rtuluisnnt la port que 
Hiomme y peut prendre h déplacer quelque» 
dutesy k irriter ou h adoucir d'iniivitableii bles- 
Kure»! rendront le libre arbitre de chacun aëvè- 
rement reiiponiinble de la valeur de tous le» 
iolei. Pour le mâchant plus de ces vaines ex- 
euHOM» de ce» nécessités factices dont on prétend 
uujourdliui ennoblir des crimes li*op réels. Plus 
de pardon pour les atrocités { do soi-disont servi- 
ces ne les innocenteront pos. L'histoire arrachera 
tous les masques fournis por les théories so- 
phistiques; elle s'armera, pour flétrir les coupa- 
bleSi des anathèmes de la religion, f^e rebelle 
ne sera plus devant son tribunal qu'un ambi- 
tieux impalient et nuisible : Timoléon, qu\in 
Assassin; Hobespiorre, un immonde scélérat. 

Pour donner nux annales de l'humanité ce 
souffle, ces allures et celle pot*lée inaccoutumée, 
il est temps de changer la foçon dont on les 
compose, en entrant courageusement dans les 
mines de vérités <tue tant d'offoris laborieux 
viennent d'ouvrir. Des mélinnces mal raison- 
tiées n'excuseraient pas l'hésitation. 

Les premiers cidculâteurs (|ui enl revirent l'a - 
gebre, effrayés des profondeurs <lont elle leur 
révéliiit les ouvertures, lui prâu^renl des vertus 
surnalurolles et de la plus rigoureuse des scien- 
ces lirenl Tenveloppe des plus folles imagina- 
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lions. Celte viiîon i-endit quelque temp» leii ma' 
ihémaliques suspectes aux esprits sensés; puix 
I étude sérieuse perça Tëcorce et prit le fruit. 

Les premiers physiciens qui remarquèrent Ih 
ossements fossiles ot les débris marins échoua 
sur les cimes des montagnes, ne manquèrent pit 
de s'abandonner aux divag;ations les plus repu* 
gnantes. Leurs successeurs , repoussant les ré* 
ves, ont fuit de la géologie la genèse de Tespo- 
sitiondoA trois règnes. Il n'est plus permis dr 
diitcuter ce qu'elle afTinne. 11 en est de l'ellino- 
logie comme de l'algèbre et de la science dei 
Cuvier et des Beaumont. Asservie par les uns Ji 
la complicité des plus soltes fantaisies plillan* 
ihropiques, elle eut repoussée par les autres, qui 
confondent dans l'injustice d'un même mZ-prii 
et le charlatan et sa drogue, et l'aromate pr^ 
cicux dont il abuse. 

Sansdoute, l'ethnologie est jeune. Elle a tou- 
tefois passé l'Âge des premiers bégaj'ements. Elit 
est assez avancée pour disposer d'un nombre 
suffisant de di^monslrations solides sur lesquel- 
les on peut b&lir en toute sécurité. Chaque 
jour lui apporte de plus riches contributions. 
Entre les diverses branches de connaissanceii 
qui rivalisent ù l'en pourvoir, t'émulalion est li 
productive, qu'à peine lui est-il possible de r^ 
cueillir et de classer les décpuverles avec II 
même rapidité qu'elles .HUciriiiiMilt'iil. l'iàlj 
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ciel que les pi-ogris ne runaoïu plus embarras* 
■ds que parce genre d'obataoleal MoHelleeii 
rencontre de pires. On se refuse «noore à ap- 
précier avec nettet<i sa véritable nature, et par 
consëquenl on ne la traite pas régullàremenl 
d'aprÂs les seules mtfdiudeaqni lui conviennent. 
C'est la Happer de stérilité que de l'appuyer 
avec pn^dilection sur une science Isolée, ei prin- 
olpalenient sur la physiologie. Ce domaine lui 
est ouvert, «uns nul doute; mais, pour que les 
matériaux qu'elle lui onqirunte acquièrent le 
degré d'aulhenticilé nécessaii'e et revêtent sou 
oaractî^re spécial, il est prescpie toujours indis* 
pensable qu'elle leur Pusse subir le oontrAle de 
témoignages venus d'ailleurs, et que l'étude 
comparée des langues, l'arcliéologie, In numla- 
malique , In tradition ou l'histoire écriln, nient 
garanti leur valeur, soit directement, suit par 
induction , à priori ou à postéiiori. £n second 
Heu, un fait ne saurait passer d'unescience dans 
une autre sans se présenter sous un jour nou- 
veau dont il convient encore de constater la 
nature avant d'être en droit de s'en prévaloir{ 
donc l'ellinologie ne peut considérer comme 
tnoontetlttblement entrés dans ion domaine que 
les documents physiologiques on autres qui ont 
•iibi cette dernière épreuve dont elle seule poB> 
,, tède In (lii'iriloii l'i les orilérinuis. Comme elle 
t piiN i|ii<' hi iiiiiiiÀi'f pour objet, et qu'elle 
IV 




emUrame mt ménw lemfii \$m mmtifet^têîutm dtt 
Vm^pècti 1« plu» înlenei.*iuéUf il tiW (mi» permU 
ile la confiner mw i^^uïe mUmie dnm um 
ipliére /rifftngéro i;l «nrlout dun» la ^pliirre pliy* 
»iqui»9 nêm IV^r4$r au niilicrii dit lêcunen qtjm Ui^ 
plui Muii^iciifUié» et \e§ [Aun \mtusi^ hypoltiéia» 
tw {mrviitndronl lHmamk(tomhhr. En réMUt^ 
elle n*e»t uutrc i\u^ la mv/m^ al lu vie méitii; iU 
VlmUnre. C^t mtîiïdeWemmtîf n^rhiîmremmti ^ 
et ttu p%nd ilétriaumi de itelle'ci ^ue Ton pur* 
y'umt k Vett êé\mrer. Maintenotti^lê donc k lu 
ùm %nr iom len lerrmm on Tliiitoire g le droit 
d« fntpper Ml dtine* 

N« 1« détournoni pu» trop non pliM dei tru' 
^n^ux po»tli(kf Ml lui poMtnt de% c|U(?i»tion» dont il 
n'i^t pan bien eerlain qne Te^prit de Thomme 
«it le pouvoir de percer le» t^ni^bre». 1^ pro« 
blême d'unité ou de mullipliciti^ de» type» pri^ 
mitif» e»t de ce nombre* Celte reoberebe a 
donné juM|u'à pr<$»ent peu de i(iiti»raetion li ceux 
qui »'y »iMit »li»orbé»« Klle eit tellement d^pour^^ 
yue d^^Mmenl» de »oluliofi^ qu'elle »emble fiiu^^ 
t6t destinée k »mu»er re»prit qu'a éclairer 1^ 
jugement f et k peine doit-elle être con»id/^^^ 
comme »cientiûque. HutiU qiiede »e|>erdreavec^ 
elle d»un de» rêverie» »«n» i»»ue ^ mieui^ vaul^ 
|u»qu'à nouvel ordre, la tenir k Técart de tou#i^ 
le» travaux »/rrieuS| ou du moin» ne lui accordeur' 
ïk qu'une place tré»-»uballerne. (Ui qu'il impnri^^ 



seulement de constater, c'est jusqu'à i|uel point 
les variëtës sont organiques et la mesure de la 
ligne qui les sépare. Si des causes (]uelconques 
peuvent ramener les diiïérents types k se con- 
fondrei si| par exemple» en changeant de nour- 
riture et de climat, un blanc peul devenir un 
nègre I et un nègre un mongol , IVspoce entière 
serait*elle issue do plusieurs millions de pères 
complt^lement dissemblables, doit être déclarée 
sans hésitation unitaire, elle en a le trait princi- 
pal et vraiment prati(|ue. 

Mais si, au contraire, les variétés sont renfer* 
mées dansleur constitution actuelle, de tellesorte 
qu'elles soient inhabiles à perdre leurs caractè- 
res distinctifs autrement que par des hymens 
contractés hors de leurs sphères , et si aucune 
influence externe ou interne n*est apte à les trans- 
former dans leurs |)arties essentielles; si enfîn 
elles possèdent d'une manière permanente , et ce 
point n'est plus douteux, leuim |>articulantés 
physiques et morales , coupons court aux diva- 
gations frivoles p et proclamons le résultat , la 
conséquence rigoureuse et seule utile: fussicnt* 
elles nées d'un seul couple, les variétés Im mai nés, 
éternellemeiH distinctes , vivent sous la loi de 
la multiplicité des types, et leur unité primor- 
diale ne saurait exercer vi nV\erce pu» sur Icurii 
destinées la plus impondérabir ci^iiM^pioiur. 
C'est ainsi qur, pour sati^rnirr di^neinmt aii\ 
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impérieux besoins d'une science parvenue à sa 
virilité, il fiaut savoir se borner et diriger ses 
recherches vers les buts abordables en répudiant 
le reste. Et maintenant, nous plaçant au centre 
du vrai domaine de la véritable histoire, de 
rhistoire sérieuse et non point fantastique, de 
rhistoire tissue de faits, et non pas d'illusions ou 
d'opinions, examinons pour la dernière fois, 
par grandes masses, non point ce que nous 
croyons pouvoir être, mais ce que de science 
certaine nos yeux voient, nos oreilles enten* 
dent, nos mains touchent. 

A une époque toute primordiale de la vie de 
Tespèce entière, époque qui précède les récits 
des plus lointaines annales, on découvre, en se 
plaçant en imagination sur les plateaux de TAltai, 
trois amas de peuples immenses, mouvants, 
composés chacun de différentes nuances, formés 
dans les régions qui s'étendent à l'ouest autour 
de la montagne, par la race blanche; au nord- 
est, par les hordes jaunes arrivant des terres amé- 
ricaines; au sud , par les tribus noires ayant leur 
foyer principal dans les lointaines régions de 
l'Afrique. La variété blanche, peut-être moins 
nombreuse que ses deux sœurs , d'ailleurs douée 
d'une activité combattante qu'elle tourne contre 
elle-même et qui l'affaiblit, étincelle de supé- 
riorités de tout genre. 

Poussée par les efforts désespérés et accuniu- 
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ïén don iiuiiUp callo rM()o tiohlo NÏibriitiloi dcibordr 
«m IrrriloireM du vàié du uudip el mon liibiiM 
d*uviuit-gardo tomhont nu milic^u d<fM muhitudoi 
m^laiiiciiiiioiip y ocliitcint ondc^hriM^ctoommoiiconl 
ik «0 ni/)loriuix t^ldmontM circulant iiutour d*olleH. 
Cou <(Min«n(M MonI KroNMicri, iinli|)at]iic|uc}ii| fu- 
gaccm; uuuM lu ducfilit<Jdt) IVlcment (|ui loMiibordo 
parvient à 1cm MiÛMir. Kilo leur cnmmunic|uu , 
portoul où dic IcM iitloint , quel(|uc cboMc do mcm 
quiditdM, ou du inoinM Icm d(^|)ouillcd*unc purlio 
do IcurM dcfttutM; MUilout clic leur donne lu 
puiMMuncc nouvelle de mc cougulcr, el bicnt6l| 
QU lieu (Punc hMv de liinulleM, de tribuM incultfM 
el enneniicM qui mc diMputaieni le moI muum en 
tirer nul nvuntugCi une race mixte mc rc^pand de- 
puiM IcM contrcfcM bactricnncMMur la (icdroMic, leM 
K(d(eM de lU^rncM et crArabic, bien au delà dei 
lacM nid)ienM, p(^n(^tre juMC|u*ii de» laliludeM in- 
connucM verM IcMconlrc^cMccntralcM du continent 
d'Afriquei longe lu c6te Meplentrionalc pur delù 
len SyrtcMp df^puMMc (!alpë, el Mur toute cette 
^tenduci la varic^tc mclanicnne diverMcmenl ul- 
teinlCi ici conqdt^tonient abMorlxioi \h almorbanl 
k Mon tom*, nuuM Murloul niodifiunl i\ Tinlini 
l*eMMencc blanche et clant niodilicc par elle, perd 
MU pureté et qucbpn^M traitM de mcm caracti^reM 
priniitifM. De l{i certaincM aptitudcM MocialeM (|ui 
Me nianiIcMicnt aujoiu'dlnii dauM Icm particM Iom 
pluM rccuIccM du monde africain : ce ne Mont <|Uf 
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les résultats lointains d'une antique alliance avec 
la race blanche. Ces aptitudes sont faibles, inco- 
hérentes, indécises, comme le lien lui-même est 
devenu, pour ainsi dire, imperceptible. 

Pendant ces premières invasions, pendant 
que ces premières générations de mulâtres se 
développaient du côté de TAfiique, un tra- 
vail analogue s'opérait à travers la presqu'île 
hindoue, et se compliquait au delà du Gange, et 
plus encore, du Brahmapoutra, en passant des 
peuplades noires aux hordes jaunes, déjà parve- 
nues, plus ou moins pures, jusque dans ces ré- 
gions. En efTet, les Finnois s'étaient multipliés 
sur les plages de la mer de Chine avant même 
d'avoir pu déterminer aucun déplacement sé- 
rieux des nations blanches dans l'intérieur du 
continent. Ils avaient trouvé plus de facilités à 
étreindre, à pénétrer l'autre race inférieure. Ils 
s'étaient mêlés à elle comme ils avaient pu. La 
variété malaise avait alors commencé à sortir de 
cette union , qui ne s'opérait ni sans efforts ni 
sans violences. Les premiers produits métis rem- 
plirent d'abord les provinces centrales du Cé- 
leste Empire. A la longue , ils se formèrent de 
proche en proche dans toute l'Asie orientale, 
dans les lies du Japon , dans les archipels de la 
mer des Indes; ils touchèrent l'est de l'Afrique, 
ils enveloppèrent toutes les iles de la Polynésie^ 
et^ placés de la sorte en face des terres améri- 
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caiiiet, clan» le nord comme dans le tiid, aux 
Kouriles comme à l'Ile de Pâques, ils rentrèrent 
fortutlement , par petites bandes peu nombreu- 
ses , et en abordant aux points les plus divers , 
dans ces régions quasi di*Ht*rtes où n*babitaient 
plus que des descendants clairsemés de quelques 
traînards détachés de Tarrière-garde des multi- 
tudes jaunes auxquelles, race mixte qu'ils étaient, 
ces Malais devaient en partie leur naissance, leur 
aspect physique et leurs aptitudes morales. 

Du côté de l'ouest, et en tirant indéfiniment 
vers l'Europe, pas de peuples mélaniens, mais 
le contact le plus forcé, le plus inévitable entre 
les Finnois et les blancs. Tandis qu'au sud, ces 
derniers, fugitifs heureux, forçaient tout à plier 
sous leur empire et s*alliaient en mattnm aux 
populations indigènes, dans le nord, au con- 
traire, ils commencèrent l'Iiymen en opprimés. 
Il est douteux que les nègres, maîtres de clioi- 
sir, eussent beaucoup envié leur alliance phy- 
sique; il ne l'est pas que les jaunes l'aient ardem- 
ment souhaitée. Soumis à l'influence directe de 
l'invasion finnique, les Celtes, et surtout les 
Slaves qu'on en distingue avec peine, furent as- 
saillis, tourmentés, puis forcés de transporter 
leur séjour en ?jirope, par des dépincements 
graduels. Ainsi, bon gré mal gré, ils commencè- 
rent de bonne heure à s'allier aux petits hommes 
venus (rAniéri(|iie; et lorM|ue leurs pérégrina- 
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4iir)(i t^n dKférentfk pty» oisddantuui^ d<9 nouyeM% 
étMhlm^mmtfk 4a aan mémai» er^nturaii, Un #U' 
riiit d'autunt main» de riklfkom de r^pugnar k 

Si Taupi^aa bl^ncha tout ^nliéra avait été e%' 
piiln^a 46 dan domdlna» primllifn ddiin T^nia ^ati' 
trala, la grun dan pauplan jautian n*aurdit m rlm 
k foira qu'à na nubitltuar à alla dann lan domainan 
fibAndonn<^ni LaFinnoln aurait dtmiié non wigwam 
da branahagan nur lan ruinan dan monumantn 
anaianni ar, aginnant nuivant non naturat, il n'y 
aarait annin^ angaurdi, andormi, at la monda 
n'aurait plun antandu parlar de ne% mMfken inar* 
tan» Main Tanpéaa kianatia n'avait pan d^narté $n 
tMMe la palria originalla. Brinéa noun la aboa 
^poyvantabia dan mannan finnoinan^ alla avait 
amman^& la vérité, dann diffiérantan diraationni 
la gron da nefi pauplanf main d'&fmT^ nombraunan 
da §en nationn <^laiant aapandant rentre» qui , an 
n'inaorporant avaaiatampnà pluniaurn^ k ta plu- 
part dan tribun jaunan, laur aommuniquèrantuna 
aativit^yuna intalliganaai una foraa pbyniqua, 
un dagré d'aptltuda noaiala tout à fait létrangarnà 
l#ur annanaa nativa, at par là lan randirant pro- 
pran à aontinuar ind^finimant da varnar nur lan 
régionn anvironnantan^ méma an d^pit da rénin* 
tanaan anna^ fortan, l'abondancada laurn^Mmantn 
atbniquan* 



Au milieu do cvn trnusrormationft générale» 
qui atteignent ron«enil)lo de» races pures , et 
oomtne résultat nécessaire de ces alliages, la cul- 
ture antique de la famille blanche disparait ^ et 
quatre civilisations mixtes la remplacent : Tassy- 
rienne, Tliindoue^ Tégyptienne^ la cliinoise; 
une cinquième prépare son avènement peu loin- 
tain^ la grecque 9 et Ton est déjà en droit d'af- 
firmer que tous les principes (|ui posséderont k 
Tavenir les multitudes sociales sont trouvés, car 
les sociétés subséquentes, ne leur ajoutant rieUi 
n'en ont jamais présenté que des comliinnisons 
nouvelles. 

L'action la plus évidente de ces civilisations, 
leur résultat le plus remarcjuable, le plus positif, 
n'est autre que d'avoir continué sans se ralentir 
jamais IVeuvre deramalgame ctlinique. A mesure 
(pi'elles s'étendent, elles englobent nations, tri* 
bus, familles jus(|ue-lii isolées, et sans pouvoir 
jamais les app*^oprier toutes aux formes, aux 
idées dont elles vivent elles-mêmes, elles réussis- 
sent cependant l'i leur faire perdre le racliet d'une 
individualité propre. 

Dans ce cpron pourrait appeler un second Age, 
dans la période des mélanges , les Assyriens 
montent jusqu'aux limites de la Tlirace, peuplent 
les lies de l'Arrliipel, s'établissent dans la basse 
l'^.gypte, se fortifient en Arabie, s'insinuent die/, 
les INubiens. Les gens d'I^^gypte s'étendent dans 
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l'Afrique centrale, poussent leurs éublissemeots 
dans le sud et l'ouest, se ramifient dans TUedjaz, 
dans la presqu'île du Sinal. Les Hindous dispu- 
tent le teiraiii aus Hymyariles arabes, débar* 
quent à Ceylan, colonisent Java, Bail, continuent 
à se mêler aux Malais d'outre-Gange. Les Cbiuois 
se marient aux peuples de la Corée, du Japon; 
ils toucbent aux Philippines, tandis que les mé- 
tis noirs et jaunes, formés sur toute la Polynésie 
et faiblement impressionnés par les civilisations 
qu'ils aperçoivent, font circuler depuis Mada- 
gascar jusqu'en Amérique le peu qu'ils en peu- 
vent comprendre. 

Quant aux populations reléguées dans le monde 
occidental, quant aux blancs d'Europe, les Ibè- 
res, les Rasènes, les Tliraces, les Illjriens, les 
Celtes, les Slaves, ils sont déjà affectés par des 
alliages fînniques. Ils continuent à s'assimiler 
les tribus jaunes répandues autour de leurs éta- 
blissements; puis, entre eux , ils se marient en- 
core , et encore aux Hellènes, métis sémitisée, 
accourus de toutes parts sur leurs côtes. 

Ainsi mélange, mélange partout, toujours mé- 
lange, voilà l'œuvre la plus claire, la plus assurée, 
la plus durable des grandes sociétés et des puis- 
santes civilisations, celle qui, à coup sur, leur 
survit ; et plus les premières ont d'étendue tei^ 
ritoriale et les secondai de génie (.'oii(|uéraiil, 
plus loin les tlolf uu qu'ellcit BQulévW.^ 
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voni saisir d'autrfH flola pnmitivvnieiit ^Iraii' 
geni , ce dont leur natiii-e el la sienne n'alM^ront 
également. 

Hais, pour (|ue ce grand iiioiivi>itiont du fiiNion 
g^iiërale endirasso jiiB<]irBiix dernii'rcH rna's du 
globe el n'en laisse pas une M>ule iiiluric, ce 
n'est pas aotipx (piun iiiilicu riviliiiatour d(^|)toie 
toute Tt^nergitr dont il es) pourvu; il Tiiut t>iu-ore 
que dans Ioa difTt^ix'iiieH r^^^iouH dti nioudr ces 
ateliers eilinitpics itVtnblitiMini de uiatiit'i't> i\ agir 
sur place, sans quoi l'truvre gt^iii^niltt roslcrait 
nticessairenient tncomplàtn. l-a force iK^galive 
desdistanccsparalysvrail l'expansion des i^roiipes 
les plus actifs, l^i Chiiit' cl l'Kurupe n'exercent 
l'une sur ranlrc tpi'une faible ocrinn, bien ipie 
le inonde slave leur serve d'intenni^diairo. l/hide 
n'a jamais influé Ibrtenicnl snr l'Afriipie, ni 
TAsayrie sur le Nord usiaii(|un ; el dans le cas où 
les soctéti^s auraient JijaniBiscunservi' les ni^^ines 
foyers, jamais TRuropH n'auritit pu ^tre direrie- 
ment ot siirTisammeiit saisie, ni tout il fait eii- 
Iratnt'e dans le tourbillon. Klle l'a M parce (]uo 
tesélémeiils de création d'une civilisation propre 
k servir l'action g<!u(!rnlo avaient M rtSpnndtia 
d'avance sur son sol. Avec 1rs races cc)ii(|ues ni 
ikvei, elle posséda m rfTct , dès les preniierM 
a, deuxconraiHH amalguiualeurs (|ui lui pcr- 
■tnl dVuitTi', jtii moment nécessaire, dans le 

Vud vUM'iiihl.-. 
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Sous leur influence , elle avait vu disparaître 
dans une immersion complète Tessence jaune et 
la pureté blanche. Avec l'intermédiaire fortement 
sémilisé des Hellènes, puis avec les colonisations 
romaines y elle acquit de proche en proche les 
moyens d'associer ses masses au compartiment 
asiatique le plus voisin de ses rivages. Celui-ci, à 
son tour, reçut le contre-coup de cette évolu- 
tion ; car, tandis que les groupes d'Europe se tei- 
gnaient d'une nuance orientale en Espagne, dans 
la France méridionale, en Italie, en lllyrie, ceux 
d'Orient et d'Afrique prenaient quelque chose 
de l'Occident romain sur la Propontide^ dans 
l'Anatolie, en Arabie, en Egypte. Ce rappro- 
chement efTectué, l'efTort des Slaves et des 
Celtes, combiné avec l'action hellénique, avait 
produit tous ses effets; il ne pouvait aller au 
delà; il n'avait nul moyen de dépasser de nou- 
velles limites géographiques; la civilisation de 
Rome, la sixième dans l'ordre du temps, qui 
avait pour raison d'être la réunion des principes 
ethniques du monde occidental, n'eut pas la 
force de rien opérer seule après le m® siècle de 
notre ère. 

Pour agrandir désormais l'enceinte où tant de 
multitudes se combinaient déjà, il fallait Tinter- 
vention d'une agent ethnique d'une puissance 
considérable, d'un agent qui résultât d'un hymen 
nouveau de la meilleure variété humaine avec 
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les races déjà civilisées. En un mot, il fallait une 
infusion d'Arians dans le centre social le mieux 
placé pour opérer sur le reste du monde, sans 
quoi les existences sporadiques de tous degrés, 
répandues encore sur la terre, allaient continuer 
indéfiniment sans plus rencontrer des eaux d'à- 
malgamation. 

I^s Germains apparurent au milieu de la so- 
ciété romaine. En même temps, ils occupèrent 
l'extrême nord-ouest de l'Europe, qui peu à peu 
devint le pivot de leurs opérations. Des mariages 
successifs avec les Celtes et les Slaves , avec les 
populations gallo-romaines , multiplièrent la 
force d'expansion des nouveaux arrivants, sans 
dégrader trop rapidement leur instinct naturel 
d'initiative. La société moderne naquit ; elle s'at- 
tacha, sans désemparer, à perfectionner de tou- 
tes parts, à pousser en avant l'œuvre agrégative 
de ses devancières. Nous l'avons vue , presque 
de nos jours, découvrir l'Amérique, s'y unir aux 
races indigènes ou les pousser vers le néant ; 
nous la voyons faire refluer les Slaves chez les 
dernières tribus de l'Asie centrale, par l'impul- 
sion qu'elle donne à la Russie ; nous la voyons 
s'abattre au milieu des Hindous , des Chinois ; 
frapper aux portes du Japon ; s'allier, sur tout le 
pourtour des côtes africaines, aux naturels de ce 
grand continent ; bref, augmenter sur ses propres 
terres et étendre sur tout le globe, dans une in- 
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descriptible proportion , les principes de confu- 
sion ethnique dont elle dirige maintenant Tap- 
plication. 

La race germanique était pourvue de toute 
rénergie de la variété ariane. Il le fallait pour 
qu^elle pût remplir le rôle auquel elle était ap- 
pelée. Après elle , Tespèce blanche n'avait plus 
rien à donner de puissant et d'actif : tout était 
dans son sein à peu près également souillé , 
épuisé y perdu. Il était indispensable que les der- 
niers ouvriers envoyés sur le terrain ne laissas* 
•entrien de trop difficile à terminer; car per- 
sonne n'existait piqs, en dehors d'eux, qui fut 
capable de s'en charger. Ils se le tinrent pour dit. 
Ils achevèrent la découverte du globe ; ils s'en 
emparèrent par la connaissance avant d'y ré- 
pandre leurs métis; ils en firent le tour dans tous 
les sens. Aucun recoin ne leur échappa, et main- 
tenant qu'il ne s'agit plus que de verser les der-^ 
nières gouttes de l'essence ariane au sein des 
populations diverses, devenues accessibles de 
toutes parts, le temps servira suffisamment ce 
travail qui se continuera de lui-même, et qui 
n'a pas besoin d'un surcroît d'impulsion nou- 
velle pour se perfectionner. 

En présence de ce fait, on s'explique, non pas 
pourquoi il ne se trouve pas d'Arians purs, mais 
l'inutilité de leur présence. Puisque leur voca- 
tion générale était de produire les rapproche- 
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ments et la confusion des types en les unissant 
les uns aux autres, malgré les distances, ils n'ont 
plus rien à faire désormais, cette confusion étant 
accomplie quant au principal , et toutes les dis- 
positions étant prises pour Taccessoire. Voilà 
donc que Texistence de la plus belle variété 
humaine , de l'espèce blanche tout entière , des 
facultés magnifiques concentrées dans Tune et 
dans l'autre , que la création , le développement 
et la mort des sociétés et de leurs civilisations , 
résultat merveilleux du jeu de ces facultés , ré- 
vèlent un grand point qui est comme le comble, 
commele sommet, commele but suprême de l'his- 
toire. Tout cela naît pour rapprocher les variétés, 
se développe, brille ^ s'enrichit pour accélérer 
leur fusion, et meurt quand le principe ethnique 
dirigeant est complètement fondu dans les élé- 
ments hétérogènes qu'il rallie, et par conséquent 
lorsque sa tâche locale est suffisamment faite. 
Déplus, le principe blanc, et surtout arian, 
dispersé sur la face du globe, y est cantonné de 
façon à ce que les sociétés et les civilisations 
qu'il anime ne laissent finalement aucune terre, 
et, par conséquent , aucun groupe en dehors de 
son action agrégative. La vie de l'humanité prend 
ainsi une signification d'ensemble qui rentre ab- 
solument dans Tordre des manifestations cosmi- 
ques. J'ai dit qu'elle était comparable à une vaste 
toile composée de différentes matières textiles, 
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et étalant les deuiot les plus di fTéretnixient con- 
tournés et bariolés; elle l'est encore à une chaîne 
de mon tagnes relevées en plusieurs sooimels qui 
sont les dvilisations, et la composition géologî- 
qu«de ces sommets est représentée parles divers 
alliages auxquels ont donné lieu les combinai- 
sons multiples des liois grandes divisions pri- 
mordiales de l'espèce et de leurs nuances secon- 
daires. Tel est le résultat dominant du travail 
humain. Tout ce qui sert la civilisation attire 
l'action de la société; tout ce qui l'attire l'étend; 
tout ce qui Tétend la porte géographiquement 
plus loin, et le dernier terme de cette marche 
est Faccession ou la suppression de quelques 
noirs ou de quelques Finnois de plus dans le sein 
des masses déjà amalgamées. Posons en axiome 
que le but définitif des fatigues et des soufFrao- 
ces , des plaisirs et des triomphes de notre es- 
pèce, est d'arriver un jour à la suprême unité. 
Ce point acquis va nous livrer ce qu'il nous reste 
à savoir. 

L'espèce blanche, considérée abstractivemeni, 
a désormais disparu de la face du monde. Après 
avoir passé Tâge des dieux , où elle était absolu- 
ment pure; l'Âge des héros, où les mélanges 
étaient modérés de force et de nombre; l'âge 
des noblesses, où des facultés, grandes encore, 
n'étaient plus renouvelées par des sources tarÏM, 
elle s'est acheminée pliuoa moins proinptfroenl, 
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suivant les lieux, vers la confusion défînilive de 
tous ses principes, par suite de ses hymens hété- 
rogènes. Partant, elle n'est plus maintenant re- 
présentée que par des hybrides; ceux qui occu- 
pent les territoires des premières sociétés misâtes 
ont eu naturellement le temps et les occasions 
de se dégrader le plus. Pour les masses qui, dans 
l'Europe occidentale et dans l'Amérique du Nord^ 
représentent actuellement la dernière forme pos- 
sible de culture, elles offrent encore d'assez 
beaux semblants de force , et sont en effet moins 
déchues que les habitants de la Campanie, de la 
Susiane et de l'Iémen. Cependant cette supério- 
rité relative tend constamment à disparaître; la 
part de sang arian , subdivisée déjà tant de fois, 
qui existe encore dans nos contrées, et quisou- 
tient seule l'édifice de notre société, s'achemine 
chaque jour vers les termes extrêmes de son ab- 
sorption. 

Ce résultat obtenu , s'ouvrira l'ère de l'unité. 
Le principe blanc» tenu en échec dans chaque 
homme en particulier, y sera vis-à-vis des deux 
autres dans le rapport de i à a, triste propor- 
tion qui , dans tous les cas , suffirait à para- 
lyser son action d'une manière presque complète, 
mais qui se montre encore plus déplorable 
quand on réfléchit que cet état de fusion , bien 
loin d'être le résultai du mariage direct des trois 
3inds tvpes pris à l'état pur, ne sera que le 
~ a3 
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caput mortutim d'une série infinie de mélanges , 
et par conséquent de flétrissures; le dernier 
terme de la médiocrité dans tous les genres: 
médiocrité de force physique ^ médiocrité de 
beauté, médiocrité d'aptitudes intellectuelles, 
on peut presque dire néant. Ce triste héritage, 
chacun en possédera une portion égale; nul 
motif n'existe pour que tel homme ait un lot 
plus riche que tel antre; et comme dans ces lies 
polynésiennes y où les métis malais, confinés 
depuis des siècles, se partagent équitablement 
un type dont nulle infusion de sang nouveau 
n'estjamais venue troubler la première composi- 
tion , les hommes se ressembleront tous. Leur 
taille, leurs traits, leurs habitudes corporelles, 
seront semblables. Ils auront même dose de 
forces physiques, directions pareilles dans les 
instincts , mesures analogues dans les facultés, et 
ce niveau général, encore une fois, sera de la 
plus révoltante humilité. 

Les nations, non, les troupeaux humains, 
accablés sous une morne somnolence, vivront 
dès lors engourdis dans leur nullité, comme les 
buffles ruminants dans les flaques stagnantes 
des marais Pontins. Peut-être se tiendront-ils 
pour les plus sages , les plus savants et les plus 
habiles des êtres qui furent jamais; nous-mêmes, 
lorsque nous contemplons ces grands monu- 
ments de rÉgypte et de l'f nde , que nous serions 
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si incapables d'imiter , ne sommes-nous pas 
convaincus que notre impuissance même prouve 
notre supériorité? Nos honteux descendants 
n'auront aucune peine à trouver quelque argu- 
ment semblable au nom duquel ils nous dispen- 
seront leur pitié et s'honoreront de leur bar- 
barie. C'était là, diront-ils en montrant d'un 
geste dédaigneux les ruines chancelantes de nos 
derniers édifices , c'était là l'emploi insensé des 
Forces de nos ancêtres. Que faire de ces inutiles 
Folies? Elles seront , en efTet, inutiles pour eux; 
car la vigoureuse nature aura reconquis l'uni- 
verselle domination de la terre , et la créature 
humaine ne sera plus devant elle un maître, 
mais seulement un hôte, comme les habitants 
des forêts et des eaux. 

Cet état misérable ne sera pas de longue durée 
non plus; car un efTet latéral des mélanges in- 
définis, c'est de réduire les populations à des 
chiffres de plus en plus minimes. Quand on jette 
les yeux sur les époques antiques, on s'aperçoit 
que la terre était alors bien autrement couverte 
par notre espèce qu'elle ne l'est aujourd'hui. La 
Chine n'a jamais eu moins d'habitants qu'à pré- 
sent ; l'Asie centrale était une fourmilière , et 
on n'y rencontre plus personne. La Scythie, 
au dire d'Hérodote , était pleine de nations, et la 
Russie est un désert. L'Allemagne est bien four- 
nie d'hommes; mais elle ne Tétait pas moins au 
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m'y au IV* y au v^ siècle de notre ère , quand die 
jetait sans s*épuiser , sur le monde romain ^ des 
océans de guerriers, suivis de leurs femmes et 
de leurs enfants. La France et l'Angleterre ne 
nous paraissent ni vides ni incultes; mais la Gaule 
et la Grande-Bretagne ne l'étaient pas davan- 
tage à l'époque des émigrations kymriques. 
L'Espagne et l'Italie ne possèdent plus le quart 
des hommes qui les couvraient dans Tantiquité. 
La Grèce, l'Egypte, la Syrie, l'Asie Mineure, la 
Mésopotamie, regorgeaient de monde; les villes 
s'y pressaient aussi nombreuses que des épis 
dans un champ; ce sont des solitudes mortuaires, 
et l'Inde, bien que populeuse encore, n'est plus 
sous ce rapport que l'ombre d'elle-même. L'A- 
frique occidentale , cette terre qui nourrissait 
l'Europe et où tant de métropoles étalaient leuis 
splendeurs, ne porte plus que les tentes clair-se- 
mées de quelques nomades et les villes mori- 
bondes d'un petit nombre de marchands. Les 
autres parties de ce continent languissent de 
même partout où les Européens et les musulmans 
ont porté ce qu'ils appellent les uns le progrès, 
les autres la foi , et il n'y a que l'intérieur des 
terres, où personne n'a presque pénétré, qui 
garde encore un noyau bien compacte. Mais ce 
n'est pas pour durer. Quant à TAmérique, l'Eu- 
rope y verse ce qu'elle a de sang; elle s'appau- 
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vrit si l'autre s'enrichit. Ainsi, du même pas que 
liiumanité se dégrade, elle s'efface. 

On ne saurait prétendre à calculer a\ec rigueur 
le nombre des siècles qui nous séparent encore 
de la conclusion certaine. Cependant il n'est 
pas impossible d'entrevoir un à peu près. La 
famille ariane , et , à plus forte raison , le reste 
de la famille blanche, avait cessé d'être absolu- 
ment pure à l'époque où naquit le Christ. En 
admettant que la formation actuelle du globe 
soit de six à sept mille ans antérieure à cet évé- 
nement, cette période avait sufTi pour flétrir 
dans son germe le principe visible des sociétés , 
et lorsqu'elle finit, la cause de toute décrépitude 
avait déjà pris la haute main dans le monde. Par 
ce fait que la race blanche s'était absorbée de 
manière à perdre la fleur de son essence dans 
les deux variétés inférieures, celles-ci avaient 
subi des modifications correspondantes» qui, 
pour la race jaune, s'étaient étendues fort avant. 
Dans les dix-huit cents ans qui se sont écoulés 
depuis, le travail de fusion , bien qu'incessam* 
ment continué et préparant ses conquêtes ulté- 
rieures sur une échelle plus considérable que 
jamais , n'a pas été aussi directement efficace. 
Mais, outre ce qu'il s'est créé de moyens d'action 
pour l'avenir, il a beaucoup augmenté la confu- 
sion ethnique dans Tintérieur de toutes les so- 
ciétés, et, par conséquent , hâté d'autant l'heui^e 
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finale de la perfection de ramalgame. Ce lemps-là 
esl donc bien loin d'avoir été perdu; et puisqu'il 
a préparé l'avenir, et que d'ailleurs les trois va- 
riétés ne possèdent plus de groupes purs j ce 
n'est pas exagérer la rapidité du résultat que de 
lui donner pour se produire un peu moins de 
temps qu'il n'en a fallu pour que ses prépara- 
tions en arrivassent au point où elles sont au- 
jourd'hui. On serait donc tenté d'assigner à la 
domination de l'homme sur la terre une durée 
totale de douze à quatorze mille ans, divisée en 
deux périodes: l'une, qui est passée, aura vu, 
aura possédé la jeunesse, la vigueur, la grandeur 
intellectuelle de l'espèce; l'autre , qui est com- 
mencée, en connaîtra la marche défaillante vers 
la décrépitude. 

En s'arrétant même aux temps qui doivent 
quelque peu précéder le dernier soupir de notre 
espèce, en se détournant de ces âges envahis 
parla mort, où le globe, devenu muet, con- 
tinuera, mais sans nous, à décrire dans l'espace 
ses orbes impassibles, je ne sais si l'on n'est pas 
en droit d'appeler la fin du monde cette époque 
moins lointaine qui verra déjà l'abaissement 
complet de notre espèce. Je n'affirmerai pas non 
plus qu'il fût bien facile de s'intéresser avec un 
reste d'amour aux destinées de quelques poi- 
gnées d'êtres dépouillés de force, de beauté, 
d'intelligence, si l'on ne se rappelait qu'il leur 
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restera du moins la foi religieuse, dernier lien , 
unique souvenir, héritage précieux des jours 
meilleurs. 

Mais la religion elle-même ne nous a pas pro- 
mis réternité ; mais la science, en nous montrant 
que nous avons commencé, semblait toujours nous 
assurer aussi que nous devions finir. Iln*y adonc 
lieu ni de s'étonner ni de s'émouvoir en trouvant 
une confirmation de plus d'un fait qui ne pouvait 
passer pour douteux. La prévision attristante y 
ce n'est pas la mort, c'est la certitude de n'y arri« 
ver que dégradés; et peut-être même cette honte 
réservée à nos descendants nous pourrait*elle 
laisser insensibles, si nous n'éprouvions, par 
une secrète horreur, que les mains rapaces de 
la destinée sont déjà posées sur nous. 
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